
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Ce lundi 29 octobre, la révolte qui grondait depuis six jours dans les rues de Budapest parut s’enliser dans la confusion. Les Russes avaient disparu. Les optimistes prétendaient qu’ils quittaient la Hongrie, les autres disaient qu’ils se préparaient à revenir en force dans la capitale.

La grève est totale. Un nouveau gouvernement est en voie de formation, c’est du moins ce qu’annonce la radio aux mains des insurgés. Des groupes de civils armés circulent dans les rues de la ville et ne rencontrent que rarement un adversaire : une patrouille de police ou quelques blindés hésitants de l’armée hongroise. Alors la bataille éclate, la fusillade crépite, dominée par l'aboi des coups de canon. Puis le silence retombe sur les morts et les blessés.

Inexplicablement, des curieux rôdent dans les rues au lieu de se terrer chez eux. Peut-être cherchent-ils un magasin ouvert où ils pourraient acheter quelques victuailles... La faim, ennemi invisible embusqué dans chaque maison, est plus menaçante pour l’instant que les forces de l’ordre.

On attend. On ne sait trop quoi, mais on attend. La révolution va-t-elle soudain triompher ou être écrasée dans le sang ? Les deux éventualités sont possibles, égales. La population retient son souffle.

Arrivé le matin même à Budapest, Francis Coplan déambulait dans une artère où des carcasses de tramways incendiés formaient d'insolites amas de ferraille. Vêtu d’un trench-coat élimé, progressant sans bruit sur ses semelles de crêpe, il se rendait au rendez-vous fixé, trois jours plus tôt, dans le dernier message qu’Imre Karasz avait pu envoyer à Paris.

Singulière idée, d’ailleurs, qu’avait eue Karasz, d’appeler de toute urgence un agent du 2ème Bureau dans cette ville en pleine émeute... Avait-il une information sensationnelle à transmettre ou, craignant une rupture définitive des communications, voulait-il agencer d’autres dispositions pour l’avenir ?

Quatre hommes armés de mitraillettes débouchèrent au coin de la rue suivante. En file indienne, rasant les façades, ils vinrent à la rencontre de Coplan. Ce dernier ne ralentit pas son allure.

Lorsqu’il croisa le premier des partisans, celui-ci l’interpella en magyar. Sans doute voulait-il procéder à un contrôle... La chasse aux membres de la police secrète était ouverte.

- Français, dit Coplan en s’arrêtant. Franzosich... French.

La figure hâve du Hongrois s’éclaira. Ses amis se rapprochèrent, baissèrent le canon de leur arme tandis que Coplan montrait son passeport et sa carte de presse.

- Correspondant spécial ? interrogea l’un des hommes en un français très acceptable.

- Oui. Mission de reportage.

Les quatre hommes l’entourèrent, lui serrèrent la main à tour de rôle avec cordialité. Le chef lui rendit ses pièces d’identité.

- Où allez-vous ? s’enquit celui qui parlait le français.

Coplan eut un geste évasif.

- Je me promène, je regarde, j’écoute...

- C’est dangereux, sans escorte.

Coplan ne voulut pas désobliger son interlocuteur. La présence d’une escorte n’était pas une garantie de sécurité, au contraire. D’autant plus que l'appartenance de ces petits groupes était toujours malaisée à définir. Étaient-ce d’authentiques révolutionnaires, des communistes camouflés ou des éléments douteux comme on en voit surgir dans les périodes troublées ?

- Mon métier a ses risques, dit Coplan avec un mince sourire.

- Voulez-vous que nous vous accompagnions ? offrit l’homme, soucieux.

- Vous êtes très aimable, mais je suppose que vous avez autre chose à faire qu’à piloter un étranger ?

Le Hongrois, hochant la tête, consulta ses compagnons. Guider un Français dans Budapest en insurrection était un geste de courtoisie, mais était-ce conciliable avec les consignes du Comité ?

Coplan s'efforçait de ne pas montrer son impatience. S’il déclinait trop fermement la proposition, son attitude pourrait sembler suspecte. Et pourtant, il ne voulait à aucun prix se laisser entraîner dans un autre quartier.

- Vous ne perdrez pas votre chemin? Questionna le Hongrois d'un air dubitatif, au terme du conciliabule. 

- Je m'oriente par rapport au Danube, dit Francis avec tranquillité. Je ne risque pas de me perdre.

- Évitez les environs de la gare de l’Est et des casernes Kilian, conseilla le partisan. Ça barde de temps à autre, par là.

- Merci. Mais ça me donne l’envie d’aller voir...

Ils sourirent. Les traits creusés, les joues envahies par une barbe de trois jours, ils étaient plutôt pitoyables en dépit de leurs mitraillettes et des grenades passées dans leur ceinture. Coplan éprouva pour eux la sympathie qu’engendrent les déshérités qui luttent pour leur pain et pour leur liberté.

- Au revoir, Monsieur, dit l’homme. Écrivez dans votre journal que nous nous battrons jusqu’au bout .

- Adieu. répondit Coplan, le cœur serré.

Il poursuivit sa route.

Si ces quatre insurgés avaient pu se douter qu’il allait à un rendez-vous avec un officier de l’A.V.O., cette police secrète abhorrée dont ils tuaient systématiquement tous les membres en fuite, ils auraient vidé sans hésitation leurs chargeurs dans son corps.

Avant de traverser un carrefour, il vérifia si des voitures blindées n’étaient pas postées à proximité. On lui avait dit qu’elles tiraient à vue, sans sommation. Il ne vit aucun véhicule gouvernemental, sinon l’épave d’un char victime d’un cocktail Molotov.

Coplan enfila la rue Vaci. Quelques drapeaux vert-blanc-rouge flottaient aux façades. De rares passants se hâtaient le long des murs. La plupart étaient pauvrement vêtus.

La porte de l’immeuble situé au numéro 64 était ouverte, comme si la vie était redevenue normale. Coplan entra, monta l’escalier. Le bruit lointain d’une fusillade, suivie de trois explosions, l’atteignit alors qu’il gravissait la seconde volée. Dans la maison, par contre, régnait un silence peu naturel.

Au troisième étage, Coplan pointa l’index vers un bouton de sonnerie mais, se ravisant, il commença par frapper discrètement à la porte de l’appartement. Au bout d’une dizaine de secondes d’attente, il actionna la sonnerie d’un petit coup bref.

Imre Karasz avait déterminé le rendez-vous avec précision. Mais, depuis l’envoi de son message, bien des choses avaient pu se produire.

Coplan regarda sa montre. Elle indiquait quatre heures dix. Le retard était donc minime.

Francis essaya de nouveau. L’oreille collée contre la porte, il entendit résonner la sonnerie à l’intérieur de l’appartement. Toutefois, personne ne répondit à son appel.

Karasz n'était pas là. Il pouvait évidemment arriver d’une minute à l’autre. Mais que faire s’il ne venait pas au rendez-vous ?

Cette éventualité-là, Coplan ne l’avait pas envisagée un seul instant avant de pénétrer dans cette maison. Perplexe, il fixa le sol, plongea ses mains dans les poches de son trench.

Il ne pouvait pas rester planté sur ce palier pendant des heures. Se balader dehors et attendre Karasz dans la rue n’était pas une solution meilleure. Bien que la police secrète fût officiellement dissoute, Karasz ne devait pas être libéré des devoirs de sa charge. Et, par ailleurs, la fureur populaire devait le contraindre à de multiples précautions, car il était certainement visé...

Coplan saisit le bouton de la porte, le fit pivoter. L’huis était fermé à clé. La serrure était d’un modèle courant, bon marché.

Francis se mit à la travailler à l’aide d’un rossignol. Elle céda sans difficulté. Il entra, les sens aux aguets.

La pièce était relativement obscure, des rideaux étant tirés devant les fenêtres. Coplan s’abstint de les ouvrir : il ne désirait pas signaler sa présence à un observateur éventuel de faction dans la rue.

Une petite salle à manger étriquée, style 1925, un fauteuil pelé, des bibelots anciens. Le tout était bien en ordre, comme si le locataire habituel était absent depuis longtemps.

Coplan passa dans la pièce suivante, la cuisine. Pas d’odeur caractéristique, la table nette, les pots et les boîtes bien rangés sur des étagères. Au-delà, c’était une chambre à coucher vieillotte, avec lavabo à tablette de marbre, aiguière et broc. Le lit, démesurément haut, était recouvert d’un couvre-pieds grenat à longues franges.

Revenu dans la salle à manger, Coplan se disposa à attendre aussi longtemps qu’il le faudrait. La perspective de rester plusieurs heures dans cette bicoque ne l’emballait pas, mais il n’avait pas le choix.

L’idée que Karasz, retenu ailleurs, avait peut-être laissé à son intention un message quelconque, inintelligible pour un tiers, l’incita à explorer plus méthodiquement le logis. Si Karasz avait fait confiance à la perspicacité de l’envoyé de Paris, il ne s’était certes pas ingénié à lui compliquer trop la besogne. Donc, s’il avait effectivement abandonné un indice, ce dernier devait être assez facile à trouver.

Quelques coups d’un canon à tir rapide firent sursauter Coplan alors qu’il examinait le contenu du buffet. Les détonations venaient du côté de la caserne Kilian.

Sans se laisser distraire de ses investigations, Coplan attira vers lui un coffret ayant les dimensions d’une machine à écrire portative. L’ayant déposé sur la table, il leva le couvercle : ce n’était pas une machine, mais un magnétophone.

Coplan, songeur, contempla l’engin. Le ruban était enroulé pour deux tiers sur la bobine débitrice et pour un tiers sur l’autre. Comme aucun fil d’alimentation n'émergeait de l’appareil, celui-ci devait fonctionner sur piles.

Cet enregistreur constituait, de toute évidence, un excellent moyen pour transmettre une communication à un visiteur : un texte parlé est beaucoup moins compromettant qu’un texte écrit...

Quatre heures et demie. Coplan alla vers le palier, entrebâilla la porte, écouta. A part des coups de feu sporadiques, il n’entendit rien de spécial. Il revint vers le magnétophone, l’alluma.

Après s’être assuré que le contrôle de volume était dans une position proche du zéro, il plaça le commutateur sur le cran « Reproduction ». Les deux bobines amorcèrent un mouvement rotatif, le ruban défila devant les têtes polaires et une voix atténuée, chuchotante, résonna dans le haut-parleur du couvercle.

Coplan se pencha en avant, augmenta faiblement le volume.

« ... rendez-vous. Les événements se précipitent. Je ne sais pas si demain je serai mort ou vivant. Ne m'attendez que jusqu ’à cinq heures. Si je ne puis vous contacter le 29, revenez le 30 à la même heure, ici. Si, pour la seconde fois, je ne réussissais pas à vous rencontrer, considérez-moi comme perdu. Votre seule ressource serait, alors, de joindre un nommé Lajos Dohany, domicilié au 52 rue Kobanya, et de mettre au point avec lui les mesures que requiert la nouvelle situation. Il est prévenu, il sait que, peut-être, vous le désignerez comme mon remplaçant. Il a toute ma confiance, c’est un agent d’une fidélité à toute épreuve. Il vous racontera lui-même ce que je n ’aurais pu vous confier, mais je souhaite ardemment être en mesure de vous parler. »

Il y eut un arrêt, pendant lequel Coplan distingua le souffle d’une respiration haletante, enregistrée, elle aussi, sur le ruban. Puis la voix reprit :

« ... Maintenant, c'est à vous de nous venir en aide. Si vous avez pris connaissance de ceci, effacez la bande : pour moi, ce sera la preuve que vous m’avez attendu. »

Sans transition, le haut-parleur se mit à diffuser de la musique classique. Coplan arrêta l’appareil.

Il regarda pensivement les deux bobines, puis jeta un coup d’œil sur le compteur de tours ; celui-ci marquait soixante tours de plus qu’au début de l’enregistrement. Francis fit tourner les bobines en sens inverse, en vue de réentendre le message avant de l’effacer.

La voix étouffée de Karasz répéta les mêmes phrases, et cette fois Coplan discerna mieux l’angoisse qui perçait sous les paroles de l'agent hongrois.

Quand il eut relevé en sténo les termes exacts employés par Karasz, Coplan mit le contacteur dans une autre position pour effacer l’enregistrement. Ensuite, il referma le coffret, le déposa dans le buffet.

Sa montre indiquait cinq heures moins dix. L’arrivée de Karasz devenait terriblement problématique... Qu’était-il devenu, dans la tourmente qui balayait la capitale depuis six jours ?

L’obscurité se faisait plus dense. Immobile dans le fauteuil, l’oreille tendue, Coplan laissa s’égrener les minutes. Dans le drame qui se jouait pour l’instant à Budapest, un rendez-vous manqué prenait une signification sinistre.

Le délai étant passé, Coplan se leva. Il repartit aussi silencieusement qu’il était venu.

Dehors, il y avait plus de monde qu’une heure auparavant. Des gens discutaient, échangeaient des informations contradictoires, annonçaient des choses ahurissantes comme, par exemple, la mobilisation de l’armée américaine.

Coplan adopta un autre itinéraire pour rentrer à l’hôtel Duna, où étaient rassemblés tous les correspondants de presse.

Une agitation perpétuelle régnait dans le hall : on s’y interpellait dans une bonne dizaine de langues, des machines à écrire crépitaient à tous les étages, le téléphone était assiégé en permanence.

Ici, Coplan était connu sous le nom qui figurait sur ses papiers d’identité : Francis Cadéac, reporter à « Paris-Europe ». Il buta sur l’un de ses collègues de la presse photographique qui le questionna sans vergogne :

- Où as-tu passé l’après-midi ? Quels tuyaux as-tu récoltés ? C'est vrai, qu'ils s’en vont ?

- Je n’en ai pas rencontré dans les rues, en tout cas, répondit Coplan. Et la radio, que dit-elle ?

- Elle affirme qu’ils évacuent, mais que les troupes n’achèveront de se retirer que si les insurgés déposent les armes, expliqua Charles Nadier, son Rolleiflex lui battant la poitrine.

- Avec ça, on n’est guère plus avancé, émit Coplan qui ne se sentait pas d’humeur à bavarder.

Il fendit un groupe de journalistes anglais et monta à sa chambre. Il avait eu du mal à obtenir une chambre pour lui seul, dans cet hôtel surencombré où affluaient les reporters de toute l'Europe, mais il était parvenu à déloger un Autrichien compréhensif que la cohabitation avec deux de ses camarades n’effrayait pas.

Lorsqu'il se fut barricadé chez lui, Coplan ôta son trench et alluma une Gitane. Il se servit un verre de Scotch dont il avait emporté un flacon dans sa valise. Une gorgée de whisky préluda à une série de réflexions pas très réconfortantes.

Cette entrevue ratée avec Karasz, après seize cents kilomètres de voyage, était d’autant plus irritante qu’en fait Coplan ignorait pourquoi le Vieux l’avait expédié à Budapest.

Le seul objectif précis de sa mission était d’entrer en contact avec cet agent hongrois, correspondant du 2ème Bureau. Mais pourquoi, pour combien de temps, dans quel but ? Là-dessus, le Vieux avait été d’autant plus impénétrable qu’il ne semblait pas très bien savoir lui-même ce que signifiait la requête insistante, quoique trop laconique, de Karasz. Il avait proféré des lambeaux de phrases où intervenaient les expressions : « ... voir sur place... Question d’initiative... Occasion exceptionnelle... » Et c’était tout.

Or Coplan aimait voir clair, et le rôle de témoin, dans une ville en révolution, convenait mal à son tempérament.

Si Imre Karasz craignait de ne pouvoir venir au rendez-vous, pourquoi n’y avait-il pas dépêché d’emblée ce Lajos Dohany auquel il faisait allusion dans son message ? Cela eût représenté un gain de vingt-quatre heures... Et dans Budapest, en ce moment-ci, beaucoup de choses pouvaient se passer en vingt-quatre heures.

 

 

 

Le lendemain après-midi, Coplan retourna au 64 de la rue Vaci. A présent, l’émeute grondait du côté de la place de la République. Des milliers d’habitants tentaient de prendre d’assaut le bâtiment de la police, défendu par des tanks. Des manifestants, ivres de fureur, couraient dans cette direction.

Coplan fit un large détour.

La rue Vaci, elle, était déserte. Il pénétra dans l’immeuble sans rencontrer âme qui vive, grimpa lestement les trois étages. Qui sait si Karasz, aujourd’hui, ne figurait pas parmi les assiégés hués par la foule.

Comme on ne répondait pas à son coup de sonnette, Coplan s’introduisit comme la veille dans l’appartement inoccupé. Il retira le magnétophone du buffet, lut le chiffre indiqué par le compteur de tours.

Ce n’était plus le même. On avait fait fonctionner l’enregistreur. Donc Karasz était passé par là... Et peut-être avait-il laissé un second message, après avoir constaté l’effacement du premier.

Coplan mit l’appareil en marche, mais à cet instant précis il perçut un léger bruit sur le palier. Il s’immobilisa, les yeux fixés sur la porte d’entrée.

Le battant s’ouvrit en silence. Revolver au poing, un homme entra dans la pièce, regarda Coplan, puis le magnétophone dont les bobines tournaient lentement.

 

 

CHAPITRE II

 

 

- Qui êtes-vous? demanda l’homme en français, avec un léger accent balkanique.

Il s’appuyait à la porte refermée, son pistolet à hauteur de sa hanche. Ses yeux bleus assez écartés, ses lèvres minces encadrées par deux plis amers et la ligne noire de ses sourcils imprimaient sur son visage une expression triste teintée de méfiance. Grand, élancé, il était vêtu d’un vieil imperméable kaki.

Répondant à sa question, Coplan articula :

- Celui que vous attendiez. Devinez quel journal je représente...

Les traits du Hongrois se détendirent. Il enfouit son pistolet dans sa poche, libéra un soupir de soulagement. Avançant vers Coplan, il prononça, la main tendue :

- Paris-Europe...

- Bonjour, Karasz, dit Francis, édifié par l’échange des mots de passe. Mon nom est Francis Cadéac.

Le Hongrois lui serra la main avec ferveur, puis il prit une chaise et s’assit près de la table. Du pouce, il arrêta le magnétophone qui continuait de tourner.

- Il n’y avait rien de neuf pour vous là-dessus, dit-il d’une voix sourde. Je suis vraiment content de vous voir.

- Pourquoi, exactement, avez-vous réclamé un contact ? s’informa Coplan, son genou logé dans ses mains croisées.

- Pour plusieurs raisons... Que la révolution aboutisse ou qu’elle échoue, ma vie ne tient qu’à un fil. N’oubliez pas que je suis officier de l’A.V.O. Comme tel, je figure sur la liste noire des patriotes, et si je tombais entre leurs mains ils m'assassineraient sans jugement. D’autre part, si les Russes décident d’écraser le soulèvement, il me déporteront comme la plupart des officiers de la police secrète, pour incapacité ou trahison, A leurs yeux, nous sommes responsables de ce qui est arrivé : nous n’avons pu ni prévoir ni mater la révolte...

Coplan hocha la tête.

- Dans ce cas, pourquoi ne fuyez-vous pas vers l’Ouest pendant que la frontière est encore ouverte?  On entre et on sort de Hongrie comme on veut, ces jours-ci... mais ça ne durera pas.

Karasz arbora un sourire amer.

- D’autres peuvent fuir, s’exiler sans scrupule. Moi, non. J’ai opté pour une existence dangereuse, je me suis juré de servir mon pays dans la clandestinité. Ce n’est pas au moment où les événements prennent une tournure décisive que je vais me défiler. Tout en prévoyant le pire, je veux mener la partie jusqu’au bout, quitte à être massacré par mes propres frères. En bref, je laisse tomber le 2ème Bureau pour me consacrer totalement à la lutte intérieure. Voilà ce que je voulais vous dire.

Coplan pécha un paquet de Gitanes dans sa poche, offrit une cigarette à Karasz, se servit.

- C’est votre droit le plus strict, concéda-t-il. Mais vous auriez pu mettre cela dans votre message à Paris : nous aurions parfaitement compris. Pourquoi m’avez-vous fait parcourir seize cents kilomètres pour m’en informer ?

Le Hongrois se pencha sur la flamme du briquet, tira deux ou trois bouffées avant de répondre.

- Vous vous doutez bien, expliqua-t-il, que je ne découvrais pas tout seul les informations que je vous faisais parvenir. En fait, je coiffais un réseau dont la direction effective était assumée par Lajos Dohany. Celui-ci est apte à me remplacer en ce qui concerne la liaison avec Paris. Cependant, je ne voulais pas vous mettre devant le fait accompli, ni pressentir Dohany sans votre accord préalable.

- Hum... je vois, acquiesça Coplan en suivant des yeux la fumée de sa cigarette. Vous préférez que je le tâte et que je l'évalue avant de l’enrôler dans le Service... Cela me paraît sage. En tout état de cause, je vous remercie pour ce dernier tuyau, Karasz. Dohany sait-il que vous travaillez pour nous ?

Le Hongrois contempla ses ongles sales.

- Il sait que je suis en rapport avec l’Occident et que mes fonctions d’officier de l’A.V.O. ne sont qu’un camouflage, mais il ignore que j’opérais pour le S.R. français.

Il releva les yeux sur Coplan, le fixa.

- L’ennui, ajouta-t-il, c’est que je ne puis plus vous conduire à lui, à présent. Par suite des événements, nous avons perdu le contact et je ne peux pas me permettre de courir les rues à sa recherche. L’autre difficulté, c’est qu’il ne parle pas le français, ni même une autre langue étrangère.

Coplan tiqua.

- Ça, c’est plus embêtant. Comment pourrai-je alors m’entretenir avec lui ?

- Je vais vous désigner quelqu’un qui vous servira d’interprète : c’est un étudiant, un patriote fanatique, dévoué corps et âme à la libération de la Hongrie. Rappelez-vous que ce sont les étudiants qui ont mis la révolution en branle. Celui-ci s’appelle Sandor Andras : il habite 123, rue Baross et je vais vous donner un mot pour lui.

Karasz détacha une feuille d'un agenda, écrivit quelques lignes au crayon et, en guise de signature, dessina un signe en forme de trident. Il présenta le papier à Coplan, qui le glissa dans son portefeuille.

- J’aurais préféré me passer d’intermédiaire, dit Francis. C’est un gros handicap. Si encore Dohany baragouinait un peu de russe ou d’allemand...

Karasz eut un geste d’impuissance.

- A Paris, vous aurez bien quelqu’un pour traduire les renseignements qu’il vous enverra ?

- Bien sûr, mais c’est maintenant, ici, qu’il eût été intéressant de converser avec lui en tête à tête. Il est difficile de juger d’un individu quand on ne parle pas la même langue que lui.

- Je regrette, dit Karasz, mais je ne vois pas d’autre moyen de combler le vide que je vais laisser. Nous n’avons guère le temps d'imaginer des solutions de rechange.

- D’accord, admit Coplan.

Il secoua sa cendre dans une grande vasque en verre qui occupait le milieu de la table.

- A votre avis, reprit-il, vos compatriotes ont-ils une chance de secouer la tutelle soviétique, ou bien leur tentative est-elle vouée à l’échec ?

- Les Russes ont une supériorité militaire écrasante. La question est de savoir s’ils s’en serviront ou s’ils nous accorderont un statut analogue à celui de la Pologne.

- Votre sentiment?

Karasz haussa les épaules.

- Que voulez-vous que je vous dise ? Au Kremlin même, ils ne savent pas encore sur quel pied danser. Les troupes russes ne se montrent plus, mais leurs blindés tiennent les aérodromes.

Il se leva, l’air harassé.

- J’ai pu m’esquiver pour deux heures, poursuivit-il ; maintenant je dois rejoindre mon poste. Si les services de l’A.V.O. sont dissous, leurs activités continuent dans l’ombre. Sans doute pourrai-je sauver la vie à de nombreux compatriotes en conservant mes fonctions.

Coplan se mit debout, fixa dans sa mémoire les traits du policier hongrois.

- Je vous souhaite d’en réchapper, prononça-t-il. Plus tard, quand les choses se seront tassées, dans un sens ou dans l’autre, refaites-nous signe.

- J’y penserai, dit Karasz avec l’expression douloureuse qui semblait creuser son visage d’une manière indélébile. Adieu...

Après une brève poignée de main, il s’en alla.

Coplan se rassit sur sa chaise, devant le magnétophone ouvert et désormais inutile. L’histoire de Karasz lui rappelait celle d’un officier de la Gestapo qui, pendant la guerre, avait monté un service de renseignements au bénéfice de l’intelligence Service, et qui avait été tué par un obus anglais.

Plutôt bien, ce Karasz... Il aurait laissé Paris sans nouvelles pendant des semaines qu’on ne s’en serait pas étonné outre mesure, étant donné la situation en Hongrie. Mais avant de tirer sa révérence, il avait voulu assurer la relève. Par droiture morale, car c’était un agent bénévole. Ça ne se voyait pas tous les jours.

Coplan rangea l’enregistreur dans l'armoire puis, estimant avoir donné à Karasz une avance suffisante, il quitta l’appartement. Au fait, à qui pouvait appartenir ce logis ? Sûrement pas à l’officier, qui n’aurait pas osé y reparaître dans les circonstances actuelles. Alors ? Un sympathisant ? Un ami de Dohany, peut-être ?...

Redescendu dans la rue, Coplan constata que l’effervescence ne s’était pas calmée. Mais à présent les gens refluaient plutôt du centre. Des ouvriers, pour la plupart, et porteurs d’armes légères : fusils, pistolets ou grenades. Certains d’entre eux, blessés, avaient un pansement sommaire autour du bras ou de la jambe.

Au lieu de regagner l'hôtel Duna, Coplan décida de se rendre séance tenante chez l’étudiant dont Karasz lui avait donné l’adresse. Il n'avait de Budapest qu’un plan assez grossier tiré d’un prospectus d'agence de voyages, mais il put voir qu’en suivant tout droit le boulevard de Hongrie, il finirait par croiser la rue Baross.

En cours de route, il vit plusieurs camions pleins d’hommes en armes dont certains brandissaient le drapeau national.

A la place des Héros, des manifestants s’acharnaient à réduire en morceaux plus petits les vestiges de la statue de Staline, déjà renversée et décapitée.

Il mit près de trois quarts d’heure à atteindre la rue Baross et s’arrêta finalement devant un magasin d’instruments de musique portant le numéro 123. Un violon en fer forgé servait d’enseigne, le volet était baissé.

Ayant localisé l’emplacement du bouton de sonnette, Coplan appuya longuement. Peu après, la fenêtre du premier étage s’ouvrit et un homme d’un certain âge se pencha vers l’extérieur pour poser une question en magyar.

Coplan lui cria « Sandor Andras ! », puis tapota le papier qu’il tenait dans sa main gauche. L’homme fit un signe d’assentiment, referma la fenêtre.

Deux minutes plus tard, le volet se releva en grinçant, s’arrêta à mi-course : la figure du commerçant apparut en dessous, interrogative.

Coplan pointa l’index sur sa propre poitrine, puis sur le mot de Karasz, et répéta « Sandor Andras ».

Sourcils froncés, le marchand demanda en allemand, comprenant que le visiteur ne parlait pas sa langue :

- Sind Sie deutsch, oder rüssich?

- Nein, Franzosich, rectifia Coplan.

Il put alors exprimer plus clairement son désir de voir Sandor afin de lui remettre un billet d’un ami.

L’homme l'invita à se baisser pour passer sous le volet et entrer dans le magasin.

- C’est mon fils, bougonna-t-il. Il ferait beaucoup mieux de potasser ses cours que de se mêler de ce qui ne le regarde pas. Il est plus souvent dans les rues que dans sa chambre...

- Est-il là pour l’instant ? s’informa Coplan, peu soucieux d’attiser la rancœur paternelle par un commentaire indulgent.

- Oui, par miracle, maugréa le Hongrois, puis, avec une méfiance subite : Qu’est-ce que vous, un Français, fichez dans Budapest en un moment pareil ?

- Journaliste, avança Coplan presque sur un ton d’excuse.

L’autre secoua la tête avec désapprobation, renonçant à comprendre pourquoi un correspondant étranger voulait voir Sandor. Il est vrai que ce dernier était capable de tout et qu’il fréquentait les individus les plus extraordinaires.

- Montez avec moi, soupira-t-il, mais attendez que je rabaisse le volet.

L’instant d’après, Coplan fut emmené dans l’arrière-boutique et, par un escalier vétuste, conduit dans les aménagements privés du premier étage.

Toute la famille était réunie : la mère, une femme maigre d’environ cinquante-cinq ans, la fille, une adolescente aux longs cheveux noirs et aux lèvres boudeuses, et enfin un jeune homme d’environ vingt-deux ans, la mine intelligente, un rien ironique.

- Vous parlez le français ? demanda Coplan en s’adressant à lui, après un signe de tête aux deux femmes.

- Oui, un peu, répondit Sandor, les joues envahies par une légère rougeur.

Le père d’Andras, sa mère et sa sœur les regardaient tous les deux avec un effarement comique.

- Je vous apporte un billet de la part de Karasz, reprit Coplan en remettant le message. Seriez-vous disposé à jouer le rôle d’interprète pendant deux ou trois jours ?

Sandor parcourait rapidement le texte. D’un geste machinal, il le restitua à son interlocuteur.

- Très volontiers, déclara-t-il. Comme l’Université est fermée, je ne crois pas que mon père y verra un inconvénient.

Aussitôt après, il exposa en magyar, à sa famille, le service que le visiteur venait solliciter. Il s’ensuivit un échange de vues dans lequel tout le monde intervint, y compris la jeune fille, puis finalement Sandor coupa court et dit en français :

- Quand voudriez-vous que je vous accompagne ?

- Tout de suite, si c’est possible... Mais dites à vos parents que je ne vais pas vous entraîner dans des endroits particulièrement dangereux.

L’étudiant traduisit, spécialement à l’intention de son père, qui ronchonna des phrases indistinctes sûrement dénuées d’enthousiasme.

Sa sœur examinait Coplan sous ses paupières à demi baissées. Elle ne devait pas avoir plus de dix-huit ans, mais deux petits seins prometteurs gonflaient le pull gris qui la moulait jusque sous la taille.

- Je viens, dit soudain Sandor à Coplan.

Il décrocha une gabardine du portemanteau, l’enfila, prit congé de ses parents. Le vieil Andras, la bouche plissée en une grimace sceptique, descendit pour la manœuvre du volet.

Lorsque Coplan et son compagnon eurent marché quelques mètres dans la rue Baross, le premier renoua la conversation.

- Nous devons aller rue Kobanya. Vous connaissez ?

- Oui, dit Sandor. Ce n’est pas loin d’ici. Vous n’êtes jamais venu à Budapest ?

- Non, jamais.

Après un temps, Sandor s’enhardit à questionner :

- C’est une mission... très délicate qui vous amène ici, n’est-ce pas?

- Plutôt, oui... Karasz m’a garanti que je pouvais compter sur votre entière discrétion.

- Vous le pouvez, assura le jeune homme avec une conviction passionnée.

- Prenez garde, dit Coplan sur un ton égal. Il ne s’agit pas de vous engager à la légère. Vous risquez d’apprendre des choses extrêmement importantes, dont peuvent dépendre la vie de plusieurs personnes et la vôtre. La moindre imprudence de votre part vous coûterait cher. Êtes-vous toujours d’accord ?

- Toujours. Du moment que cela peut aider la Hongrie.

- Très bien. Mais même lorsque je serai reparti, ne dites pas un mot, à personne, de ce que vous aurez vu et entendu. Oubliez tout.

L’étudiant opina vigoureusement.

Ils dépassèrent des voies de chemin de fer. Bien que la nuit fût tombée, les signaux étaient éteints. Les trains ne circulaient plus depuis le début de l’insurrection.

Ici, dans la proche banlieue, la désolation de cette ville paralysée par la grève était encore plus perceptible. Aucune fumée ne s'échappait des cheminées d’usine, les habitants se barricadaient chez eux.

- Nous ne rentrerons pas trop tard ? s’enquit Sandor, Vous savez qu’à partir de neuf heures du soir, il vaut mieux ne plus se trouver dehors.

- Les autorités ont instauré le couvre-feu?

- Oui, mais on l’observe surtout pour obéir aux consignes des Comités révolutionnaires dont les patrouilles surveillent la ville. On craint que le gouvernement ne profite de la nuit pour mettre en place de nouveaux effectifs de police ou des troupes venues de Transylvanie.

- Combien de temps faut-il pour aller de la rue Kobanya à l’hôtel Duna ?

- A peu près une heure.

Or il était six heures dix. Coplan pressa le pas, d’autant plus que la température devenait glaciale.

Ce n’était pas la première fois qu’il allait remplacer un agent défaillant par un autre, mais jamais il n’avait été contraint de le faire dans d’aussi mauvaises conditions.

Au fond, il allait contacter un inconnu ; un type cautionné par Karasz, un patriote, mais qui réagirait comment quand on lui présenterait de travailler directement pour un S.R. étranger ? Un nationaliste convaincu, désintéressé, répugne à opérer pour le compte d’un autre pays, fût-il ami ou allié.

Et puis, il fallait faire vite : d'une heure à l’autre, le calme relatif qui régnait à Budapest pouvait se transformer en une explosion sanglante déclenchée par un retour offensif des Russes. Et alors le 2ème Bureau serait totalement privé de renseignements sur l’un des secteurs névralgiques de l’Europe orientale.

- Nous arrivons, prévint Sandor. C’est à quel numéro ?

- Cinquante-deux, précisa Coplan, tiré de ses réflexions.

Ils éprouvèrent quelque difficulté à localiser l’immeuble, dans l’obscurité, qui régnait à présent.

C’était une bâtisse en brique, genre habitation à bon marché, dans laquelle devaient loger plusieurs familles ouvrières. Le tableau des boutons de sonnettes révéla que Dohany occupait un appartement du second étage.

Empruntant l’escalier de pierre, à la lueur de son briquet, Coplan monta, suivi par Sandor. A travers les murailles trop minces, on entendait vaguement des bruits de conversation dans diverses pièces de l’immeuble.

Avant de frapper à la porte, Coplan dit à l’étudiant :

- Demandez Lajos Dohany ; s’il est chez lui, annoncez que nous sommes envoyés par Karasz.

Il frappa. Derrière la porte, il y eut un glissement de pantoufles et le battant s’ouvrit. Une femme d’une trentaine d’années, au visage blafard, se montra dans l’embrasure. Elle dévisagea les deux arrivants, une expression de mortelle inquiétude répandue sur ses traits.

Sandor lui parla. Elle l’écouta, répondit par quelques phrases débitées sur un ton saccadé. Le jeune homme insista, montra Coplan. Avec réticence, la femme consentit enfin à les laisser entrer.

- Son mari n’est pas là, expliqua Sandor. Elle l’attend d’une minute à l’autre, mais elle a peur car la radio a diffusé un communiqué sur la bataille qui s’est déroulée cet après-midi place de la République. Il y a des dizaines de morts et de blessés...

Coplan posa un regard compréhensif sur la femme, eut un geste d’excuse. Elle devina son intention, parvint à ébaucher un pauvre sourire. Du geste, elle invita les deux hommes à s’asseoir.

L’étudiant entama la conversation avec elle. Espérant qu’il était renseigné sur ce qui s’était passé ce jour dans le centre, l’épouse de Lajos Dohany l’interrogea sur les possibilités de ravitaillement.

Cet intérieur était des plus modestes. Dohany ne devait pas rouler sur l’or. Ou bien il dissimulait soigneusement le montant de ses revenus.

Une demi-heure passa. Le grondement lointain d’un camion s’amplifia et, brusquement, devant l’immeuble, il mourut. Des éclats de voix retentirent dans la nuit. Les traits de la femme se figèrent.

- Lajos... dit-elle en s’élançant vers la porte.

Des chaussures cloutées battirent les pavés. Le moteur du camion se mit en marche, rugit. Le lourd véhicule reprit sa course et s’éloigna.

Par la porte ouverte, la femme guetta les pas de son mari. Ils résonnèrent sur les marches de pierre, se rapprochèrent. Une voix masculine prononça quelques mots affectueusement bourrus et soudain, en apercevant les deux visiteurs, Dohany eut un mouvement de recul. Sa main gauche s’appesantit sur la mitraillette à tambour qu’il portait en travers de la poitrine. Il dévisagea Coplan d’un regard aigu.

Sandor se leva, interpella Dohany et lui expliqua précipitamment pourquoi son compagnon était venu, qu’il était étranger, envoyé par Karasz.

De taille moyenne, serré dans une veste de cuir, Dohany avait une mâchoire volontaire, des joues plates, mal rasées, des yeux brûlants. Son visage triangulaire au front buté révélait une nature décidée, un caractère entier. Mais lorsque sa physionomie s’éclaira d’un sourire, Coplan devina que le Hongrois avait aussi un fond de bonté.

Dohany se débarrassa de son arme avant de serrer la main au Français. Ensuite, il déboutonna sa veste tandis que sa femme, enfin rassurée, allait réchauffer dans la cuisine le repas qu’elle avait préparé.

Par l’entremise de Sandor, un dialogue s’engagea entre les deux hommes, leurs répliques étant traduites sur-le-champ par l’étudiant.

- Vous avez pu voir Karasz ou bien a-t-il manqué le rendez-vous ? commença par demander Dohany.

- Je l’ai vu, dit Coplan. Cet après-midi. Il souhaite que nous puissions nous entendre, vous et moi, et que vous me passiez directement certaines informations qu'auparavant vous récoltiez pour lui.

Dohany fixa sur Coplan un regard scrutateur, longuement appuyé.

- Ainsi donc, c’est avec vous qu’il était en rapport à l’Ouest ? Vous représentez quoi, au juste?

Coplan prit son paquet de Gitanes, offrit une cigarette aux deux Hongrois, qui la retournèrent entre leurs doigts avec curiosité avant de l’insérer entre leurs lèvres.

- Disons... une organisation puissante, bien outillée, désireuse de savoir ce qui se passe sur le flanc est de l’Europe en vue de sa propre défense.

- Capable de nous soutenir ? questionna Dohany, paupières plissées.

- Le cas échéant, avança Coplan avec prudence.

Dohany se gratta pensivement le cuir chevelu. Pour lui, le problème essentiel, vital, c’était la libération de son pays.

- En principe, dit-il, je veux bien vous tuyauter puisque c’est le vœu de Karasz, mais pour le moment j’ai d’autres chats à fouetter...

Il pencha le buste en avant, appuya ses coudes sur ses genoux et regarda successivement Sandor et Coplan.

- Je peux conclure avec vous un marché, reprit-il à mi-voix. Pendant deux ou trois jours, vous allez me suivre partout. Ouvrez bien vos yeux et vos oreilles, vous pourrez ainsi vous former une opinion. Ensuite, avant que vous ne repartiez à l’Ouest, je vous dirai ce que je réclame en contrepartie des renseignements que je puis vous procurer.

Il donna à Sandor le temps de traduire, puis il ajouta :

- Je vous préviens que le prix sera élevé.

 

 

CHAPITRE III

 

 

La proposition de Dohany cadrait exactement avec les projets de Coplan. Elle lui évitait de s’engager avant de savoir quel crédit on pouvait accorder à ce réseau clandestin. Pendant la guerre, dans les territoires occupés, s’étaient souvent constitués des mouvements de résistance pleins de bonnes intentions mais, malheureusement, dépourvus d’une expérience suffisante. Or le 2ème Bureau ne pouvait miser sur un homme ou un groupement dont l’efficacité et la solidité étaient sujettes à caution.

- D’accord, accepta Coplan.

Dohany se redressa, décontracté.

- Où logez-vous ? s’enquit-il.

- A l’hôtel Duna. Je suis à Budapest en qualité de journaliste.

Le Hongrois hocha la tête, entama une brève conversation en magyar avec Sandor, lequel dit ensuite à Coplan :

- Lajos Dohany propose de passer vous prendre en camion demain matin, vers dix heures, à proximité de l’hôtel, et me demande de me trouver là. Cette solution vous convient-elle ou préférez-vous un autre endroit ?

- Non, ça me convient. Et à vous ?

- Moi aussi.

- Bon, dites-le lui.

Tandis que les deux Hongrois reprenaient leur dialogue, Coplan se fit la réflexion que les choses s’engrenaient plutôt bien.

Tellement bien qu’on pouvait se demander si, en l’appelant à Budapest, Karasz n’avait pas eu depuis le début une idée derrière la tête. Un objectif tout autre que ceux qu’il avait invoqués.

En gros, Coplan avait l’impression d’être entraîné dans une histoire où il était moins question de sauvegarder la liaison Budapest-Paris que d’obtenir de lui une assistance quelconque. Karasz d’abord, Dohany ensuite, avaient laissé percer visiblement le bout de l’oreille. Où voulaient-ils en venir ?

Le maître de céans se leva, tendit une main cordiale à ses visiteurs.

- Il me prie de vous signaler, dit Sandor à Coplan, que si par hasard un obstacle l’empêchait de passer à dix heures près de l’hôtel, il vous ferait chercher par un de ses hommes au début de l’après-midi. En aucun cas, nous ne devons remettre les pieds ici, surtout en plein jour.

- Cela va de soi, approuva Coplan.

Les deux hommes sortirent de l’appartement dont la porte était restée ouverte et descendirent les marches de pierre.

Au sein d’une profonde obscurité, ils remontèrent la rue Kobanya vers la voie de chemin de fer.

- Vous... vous êtes un agent secret ? Un vrai ? questionna Sandor au bout d’une centaine de mètres.

Dans sa voix perçait à la fois une timidité juvénile et une curiosité dévorante.

Dans l’ombre, Coplan eut un sourire mi-figue mi-raisin. La candeur de l’étudiant, en dépit de ses airs affranchis, l’égayait.

- Moi ? Pas du tout, rétorqua-t-il au risque de décevoir son cicerone. Je suis un de ces enquêteurs que les grosses agences de presse envoient partout dans le monde pour connaître un peu le dessous des cartes.

- Ah ! éructa Sandor, déconcerté. C’est simplement pour ça que vous désiriez voir Dohany?

- Simplement.

Quelques pas plus loin, Sandor hasarda :

- Vous croyez qu’un homme comme Dohany accepterait de m’enrôler dans son organisation ?

- A votre place, c’est à lui que je le demanderais... Mais son métier n’est pas rose tous les jours, vous savez.

Après un silence, Sandor murmura :

- Faire le coup de feu dans les rues, se battre avec la police et incendier des librairies, c’est très bien, mais je suppose qu’il y a des besognes plus utiles à accomplir ?

- Il y en a, admit Coplan. Seulement, celles-là ne sont pas à la portée de tout le monde : elles nécessitent une longue préparation, un entraînement intensif, un caractère à toute épreuve.

Ils atteignirent l’angle du boulevard de Hongrie.

Avec un soupir, Sandor remarqua :

- Avec votre permission, nous allons nous quitter ici, car nos routes divergent. L’hôtel Duna est dans cette direction-là, mais je vous conseille de faire un petit détour pour éviter les casernes Kilian.

- Entendu, opina Coplan. Je compte sur vous demain matin.

Ils se séparèrent et la silhouette de l’étudiant s’estompa dans la nuit. Un calme inquiétant planait sur la cité.

Les mains dans les poches, Coplan se remit en marche vers le centre. Ses pensées vagabondèrent autour de l’entrevue qu’il venait d’avoir avec Lajos Dohany. Qu'est-ce que ce dernier voulait lui montrer avant de dévoiler ses batteries ?

 

 

 

Levé tôt, le lendemain matin, Coplan descendit dans le hall de l’hôtel. De tous les journalistes présents, il était certainement le moins bien informé de la situation générale. Mais le Duna étant le centre où convergeaient les nouvelles, il suffisait d’écouter parler les gens pour apprendre en quelques minutes les tendances de l’actualité.

Ce mercredi, les correspondants étrangers réunis dans le hall et dans le restaurant étaient d’humeur joyeuse. Dans son émission matinale, Radio-Moscou avait annoncé que les troupes soviétiques avaient reçu l’ordre de quitter la Hongrie. Cela voulait dire que la révolution triomphait.

D’ailleurs, le gouvernement hongrois proclamait son désir de quitter le Pacte de Varsovie et d’obtenir un statut de neutralité, preuve décisive du succès de l’insurrection sur l’ensemble du territoire.

L’atmosphère étant résolument à l’optimisme, Coplan se demanda si la tournure qu’adoptaient les événements n’allait pas rendre sa mission sans objet. Si tout rentrait dans l’ordre les prochains jours, la parole resterait aux politiciens et des types comme Dohany n’auraient qu’à se croiser les bras.

Après avoir bavardé avec divers reporters français et étrangers, Coplan sortit de l’hôtel.

Sur le Danube, les petits bateaux qui assuraient le trafic fluvial étaient immobilisés le long du quai. Sur la rive opposée, noyée dans une fine brume glacée, la vieille ville et le Palais Royal se distinguaient sur le flanc d’une colline.

Mêlé aux passants assez nombreux qui arpentaient le boulevard, Coplan marcha vers l’un des ponts reliant Buda à Pest. A peine avait-il parcouru vingt mètres qu’il aperçut Sandor. Celui-ci, vêtu d’une canadienne, battait la semelle en l’attendant.

- Vous êtes au courant ? Les nouvelles sont plutôt bonnes, déclara-t-il sur un ton enjoué dès qu’il vit Coplan. Il paraît que les troupes soviétiques se retirent définitivement.

Coplan, qui n’avait pas accueilli cette information sans réserve, ne voulut pas tempérer la joie de son jeune ami.

- Oui, le plus dur est passé, semble-t-il ; la partie est virtuellement gagnée.

- En tout cas, dit Sandor, les ouvriers n’ont pas grande confiance dans le gouvernement. Ils refusent toujours de déposer les armes et...

Un camion découvert stoppant à leur hauteur l’empêcha de poursuivre sa phrase. Une quinzaine d’hommes équipés de fusils et d'armes automatiques se tenaient debout dans la benne. Parmi eux, Lajos Dohany, les mains appuyées sur le rebord, interpella les deux promeneurs.

Coplan et Sandor embarquèrent, aidés par les insurgés. Sans doute prévenus par Dohany, ces derniers prodiguèrent à Coplan d’évidentes marques de sympathie : leurs figures hilares et leurs exclamations traduisaient une excitation joyeuse. Malicieux, ils obligèrent les deux nouveaux passagers à accepter une carabine de guerre et leur glissèrent une grenade à manche dans la ceinture.

Le camion s’ébranla, déséquilibrant les occupants de la benne, qui s’accrochèrent les uns aux autres.

Dohany se mit à parler à Sandor en essayant de dominer le bruit du moteur. L’étudiant se tourna vers Coplan et dit :

- Nous allons d’abord à une réunion sans intérêt pour vous, mais elle ne durera pas plus d’une heure.

Coplan fit un signe d’assentiment.

Étranger aux propos que tenaient ses compagnons, il regarda le paysage. Certaines façades étaient criblées de balles ; d’autres, plus abîmées, étaient trouées par des obus. De nombreuses maisons n’avaient plus un seul carreau.

Rudement secoué aux endroits où le pavement était défoncé, le camion roula vers le pont Elisabeth, bifurqua sur la droite et franchit le Danube.

- Il y a quelques jours, expliqua Sandor en montrant un point de la rive, une trentaine de personnes ont été pendues aux arbres, là-bas... D’autres ont été exécutées à la mitrailleuse. C’était plein de cadavres.

Coplan eut une grimace fataliste. C’est pareil dans tous les soulèvements : on tue et on massacre sans discernement, une folie meurtrière s’empare des manifestants ou des forces de répression et alors, à la moindre étincelle, se déclenche une bataille sans merci dont l’origine restera, le plus souvent, inexplicable.

Dohany parlait de nouveau à Sandor, semblait le renseigner sur les activités de son groupe.

- Voyez-vous, relata peu après le jeune homme, comme le fonctionnement des services publics est interrompu, Dohany et ses chefs de cellule ne peuvent plus communiquer entre eux. Aussi sont-ils contraints de se réunir chaque matin pour faire le point et recevoir des directives.

- Alors, ils se rassemblent comme ça, à visage découvert ? s’étonna Coplan, quelque peu effaré par cette singulière méconnaissance des règles de sécurité les plus élémentaires.

- C’est ce que me dit Dohany, répondit Sandor avec une nuance d’embarras. Peut-être estime-t-il que les risques sont réduits, puisque la ville est pratiquement entre les mains des insurgés.

Coplan ne fit pas de commentaire.

En son for intérieur, il admettait que la révolte avait créé un état de choses exceptionnel. Sa propre présence dans ce camion, une carabine sur le ventre, parmi ces inconnus, prouvait assez l’éclatement des normes traditionnelles. Cependant, Dohany et ses amis avaient tort de considérer d’ores et déjà qu’ils pouvaient impunément sortir de la clandestinité.

Le camion gravissait à présent une côte, passait en contrebas de la citadelle. L’écho de lointains coups de feu couvrit le bruit du moteur. Les partisans échangèrent des regards interrogateurs. On se battait donc encore dans un coin de la capitale, en dépit de la victoire remportée sur l’occupant russe ?

Dohany articula une phrase à l’intention de ses camarades, qui approuvèrent.

- Des communistes irréductibles aux prises avec une patrouille d’insurgés, traduisit Sandor. Ils préfèrent se défendre jusqu’à la dernière cartouche car ils savent ce qui les attend.

Le véhicule s’arrêta brusquement à l’intersection de deux voies. L’un après l’autre, les partisans sautèrent sur le sol. Sur un signe de Dohany, Coplan et Sandor firent de même.

Le groupe s’éparpilla comme si chacun avait une mission particulière à remplir. Seuls deux hommes restèrent avec Dohany et ses invités. A cinq, ils s’engagèrent dans les ruelles étroites de la vieille ville et se dirigèrent vers l’imposant édifice du Palais Royal, au sommet de la colline.

Arrivé à proximité, Coplan constata que ce palais n’était plus, en réalité, qu’un amas de ruines. Mais des ruines relativement anciennes, puisque les pierres étaient recouvertes de mousse et que des herbes folles croissaient dans les espaces découverts.

Soudain un homme apparut à côté d’un bloc de maçonnerie, dix mètres en avant. Il était barbu, coiffé d’un bonnet de fourrure et il braquait une mitraillette sur les arrivants. Sa voix rauque les cloua sur place.

Sans s’émouvoir, Dohany lui répondit, lança le mot de passe. Alors la sentinelle se radoucit, laissa le passage libre. Le petit groupe poursuivit son chemin dans les décombres, s’engagea bientôt à l’intérieur du bâtiment par un couloir obscur, voûté.

Entraîné dans un incroyable dédale où, de loin en loin, veillaient d’autres sentinelles, Coplan finit par déboucher avec les Hongrois dans une espèce de salle de garde, sévère et nue.

Cinq hommes et deux femmes, debout près d’une lourde table rectangulaire, se tournèrent vers les nouveaux venus.

Éclairés par des lampes-tempête disposées aux quatre coins de la pièce, ils arboraient, sur leur face tourmentée et amaigrie par les privations, une expression de contentement significative.

Dohany et ses gardes du corps saluèrent leurs camarades. Ceux-ci dédièrent à Coplan et à Sandor des regards curieux jusqu’à ce que Dohany eût expliqué pourquoi ces inconnus l’accompagnaient. Ensuite, la séance fut ouverte ; assemblés autour de la table, les participants exhibèrent des liasses de papiers, parlèrent à tour de rôle.

Coplan et son interprète, demeurés à l'écart, conversèrent ensemble à mi-voix.

- J’avais dû mal comprendre tout à l'heure, dit Sandor. Il semble que ceci ne soit pas seulement une réunion des chefs de cellule de Dohany mais, surtout, une sorte de comité de liaison. J’entends qu'il y a un délégué du Comité Révolutionnaire, un officier de l’armée et un syndicaliste... Les autres paraissent être des agents de Dohany.

- Ho... fit Coplan, plus navré que jamais de ne pas comprendre le magyar. Et que racontent-ils ?

Au lieu de lui répondre, Sandor suivit le débat avec une attention vigilante. Au bout de plusieurs minutes, il résuma :

- Dohany et ses hommes fournissent les derniers renseignements qu’ils ont obtenus sur les mouvements des troupes russes et apportent des listes de gens dont la collaboration avec les communistes a été flagrante. L’officier, lui, révèle que l’armée est en train d’édifier des points d’appui dans la capitale, pour le cas où elle devrait résister à des pressions gouvernementales.

Coplan déplaça sa carabine pour accéder à sa poche et allumer une cigarette. Il regrettait presque de n’être pas un journaliste authentique. Sans qu’il l’eût voulu ou cherché, il assistait à l'un de ces conseils clandestins où se forgeait le sort de la Hongrie.

- ... Le délégué du C.R. expose maintenant les objectifs à atteindre par Dohany pendant les prochains jours ; il réclame des précisions sur l’emplacement des stocks d'armes et de munitions que les Russes auraient laissés ici, sur l’état des voies ferrées aboutissant à Budapest, etc.

Quelle que fût la sympathie qu’il sentait naître en lui pour les insurgés, Coplan ne s'intéressait que médiocrement aux mesures prises par eux pour consolider les résultats acquis. Sandor, par contre, observait la réunion avec des yeux fiévreux, oubliant même de renseigner Coplan tant il écoutait passionnément.

Vers onze heures et demie, les assistants remirent leurs papiers dans leur poche et s’entretinrent à bâtons rompus.

L’une des deux femmes était belle, malgré son accoutrement miséreux. Elle avait un grand front lisse, intelligent. Son expression était grave, réfléchie.

L’autre déléguée féminine, plus jeune, charnellement plus attirante, devait aussi être dotée d’un tempérament plus impétueux. Elle était de celles qui n’hésitent pas, au milieu d'une émeute, à ramasser le fusil d’un cadavre et à s’élancer en avant.

Encadré par ces deux militantes, Dohany revint vers Coplan et Sandor, émit une phrase en magyar. L’étudiant eut l’air surpris ; il regarda la plus jeune des deux femmes puis il lui demanda en français :

- Est-ce vrai ?

- Mais oui, répondit-elle avec un sourire énigmatique. J’ai habité Paris pendant trois ans.

Elle fixa Coplan, se présenta, amusée par l'étonnement qu’elle lisait dans ses prunelles :

- Katia... Ravie de vous connaître, Monsieur.

- Je suis très heureux, Mademoiselle, dit Francis en serrant la main que lui tendait la jeune femme.

Il posa sur elle un regard indéchiffrable, puis demanda :

- Vos attributions actuelles vous permettraient-elles de me servir d’interprète auprès de Dohany?

- Mais... vous en avez un ! fit-elle remarquer, faussement offusquée.

Sandor rougit jusqu'à la racine des cheveux. Éperdu, il bégaya ;

- Vous... vous ne voulez pas que je continue à...

Coplan le calma d’un simple coup d’œil.

- Je ne veux surtout pas vous faire partager des responsabilités superflues, affirma-t-il d'un ton posé.

Ses yeux revinrent à Katia.

- Mais je présume qu’en dernier ressort, la décision appartient à Dohany ? enchaîna-t-il.

Simultanément, l’étudiant et la jeune femme exposèrent avec volubilité au Hongrois la requête du Français et leurs arguments personnels.

Très excité, Sandor défendait sa position comme un beau diable. Finalement, Dohany l’apaisa d’un geste et fit connaître son point de vue, qui fut retransmis à Coplan par les deux intéressés : de toute manière, Katia devait accompagner le groupe aujourd’hui et demain, mais si Sandor voulait rester, il le pouvait, à condition de se rendre utile d’une autre manière.

Les gardes du corps de Dohany se joignirent au groupe quand celui-ci sortit de la salle de garde. Le délégué du C.R. et l'inconnue au visage de vierge s’étaient esquivés quelques instants plus tôt.

Émergeant du labyrinthe de couloirs et de souterrains, les conjurés débouchèrent à l'air libre. En face, de l’autre côté du Danube, la longue façade ouvragée du Parlement se mirait dans l’eau du fleuve.

Katia la désigna de l’index :

- Nous entrerons là dans quelques jours, affirma-t-elle avec une superbe conviction. Ceux qui y sont pour l'instant sont encore trop compromis, mais eux seuls peuvent négocier avec Moscou. Ils seront écartés à leur tour quand la situation sera stabilisée.

Elle fut interrompue par Dohany, qui lui glissa quelques mots dans le creux de l’oreille. Elle fronça les sourcils, ses paupières se soulevèrent puis, discrètement, elle murmura pour Coplan :

- Il dit qu’à présent nous allons rechercher quelque chose qui risque de vous donner froid dans le dos.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Ils embarquèrent à nouveau dans le camion. Un à un, les partisans dispersés revinrent également au véhicule et grimpèrent dans la benne. Pendant la durée de la réunion, ils avaient rempli leur rôle de guetteurs afin de tenir en respect un éventuel détachement de police, car le gouvernement, soucieux de rétablir son autorité, essayait de capturer les meneurs hostiles à ses projets.

L’officier en uniforme représentant la Honved monta le dernier dans le véhicule. Il portait une casquette plate dont la cocarde à étoile rouge avait été arrachée.

Le camion fit demi-tour et dévala la pente. Une pluie fine, froide, comme de la neige fondue, fouetta le visage des passagers. Coplan releva le col de son trench et se déplaça pour abriter Katia.

- Qu’espère trouver Dohany? questionna-t-il en se retenant au bordage d’acier.

- Je ne sais pas, dit Katia, coincée contre lui. Mais ce qui est sûr, c’est que nous n’aurons jamais plus une occasion pareille pour dénicher des documents confidentiels... Dans le désordre actuel, de nombreux bâtiments publics ont été pillés, leurs archives flanquées au milieu de la rue, des maisons ont été mises à sac... ou peuvent encore l’être. C’est le moment d’en profiter !

Elle exultait. Elle vivait les heures les plus grisantes de son existence, comme d’ailleurs tous les hommes réunis dans ce camion.

Coplan, lui, ne partageait pas cette fièvre. Il voyait les choses en technicien. Des perquisitions systématiques dans les immeubles administratifs pouvaient être fructueuses pour des Hongrois, mais en quoi cela le concernait-il ? En quoi cela touchait-il la France ?

- La raison pour laquelle Dohany m’a emmenée, c’est que je parle et lis couramment le russe, continua Katia. Je vais l’aider à dépouiller les documents qui nous tomberont sous la main.

L’air malheureux, frigorifié, Sandor écoutait leur conversation malgré lui. Il n’avait pas lâché Coplan d’une semelle.

- Moi aussi, je connais le russe, annonça-t-il avec un rien de suffisance. Je pourrai vous seconder.

- Pourquoi pas ? dit Katia, une note de scepticisme dans la voix.

Elle ne le prenait pas au sérieux, ça se voyait.

- Nous serons trois, déclara Coplan. Je pratique cette langue depuis ma jeunesse.

Surpris, Katia et l’étudiant voulurent savoir comment il l’avait apprise mais leur conversation fut interrompue par un coup de frein. Le camion se rangeait le long du trottoir, en face d’un grand cinéma dont l’entrée était flanquée de deux canons antichars.

S’adressant à ses hommes, Dohany leur demanda de l’attendre. Il sauta sur le pavé en même temps que l'officier de la Honved et tous deux allèrent parlementer avec les soldats qui gardaient le cinéma. Après un bref conciliabule, ils disparurent à l'intérieur de l’édifice.

Quelques partisans descendirent du camion pour se dérouiller les jambes.

- Venez, dit Katia à Coplan. Mettons-nous à l’abri pendant que Dohany discute à l’intérieur.

Avec Sandor, ils allèrent se poster dans l'entrée d’une maison proche. Fidèle à son rôle de guide, l’étudiant déclara :

- Ce cinéma est une des places fortes de l'armée. C’est le Corvin... Ses murs ont une épaisseur de deux mètres. Quant aux énormes blocs de bâtiment que vous voyez là-bas, ce sont les casernes Kilian.

- Oui, renchérit Katia. Le cinéma et les casernes forment le pivot de la résistance militaire, commandée par le général Maleter. Le revirement de l'armée a été providentiel pour nous. Et assez inattendu, d’ailleurs...

- J’ai l'impression, dit Coplan, que votre révolution a été tellement spontanée que tout le monde a été pris de court : le gouvernement, la police, l’armée, et même les Russes.

- C’est exact, acquiesça la jeune femme. Ce n'est que depuis deux ou trois jours qu'un début de cohésion s'établit entre les insurgés. Il n'y a pas encore un véritable état-major de la révolte.

Ils bavardèrent ainsi pendant une vingtaine de minutes. Enfin Dohany sortit du cinéma et invita son détachement à remonter dans le camion.

Lorsque chacun eut regagné la benne, le véhicule repartit et Dohany, apparemment préoccupé, chargea Katia de dire à Coplan :

- Nous allons fouiller une villa qui était habitée par un officier supérieur soviétique, à Roszadomb. L’adresse vient de nous être donnée par un capitaine du génie.

Coplan se contenta d’opiner. Il se cantonnait dans l’expectative, sachant qu’il n’aurait rien à gagner à mettre Dohany au pied du mur. Le Hongrois, c’était visible, avait un plan, une idée bien arrêtée.

Cette fois, le trajet fut plus long que les précédents. Le Danube fut traversé, une fois de plus, et peu après une banlieue plaisante, où s’érigeaient, dans la verdure, de somptueuses demeures, fut sillonnée par le camion.

Lorsque celui-ci s’arrêta, les partisans armèrent fusils et mitraillettes. Un énorme pistolet apparut dans le poing de Dohany. Une villa carrée, aux volets baissés, s’élevait à dix mètres de la route, derrière un rideau d’arbres.

Dohany distribua des instructions, puis, regardant Coplan, Sandor et Katia, il ajouta quelques mots.

- Il préférerait que nous restions ici jusqu’à ce que ses hommes et lui soient entrés dans la villa, dit Katia. Bien que le général russe et sa famille soient partis, il se pourrait que des communistes se soient retranchés là.

- Restez, vous, avec Sandor ; moi j’y vais...

Il fit un signe à Dohany, qui accepta d’un haussement d’épaules résigné.

En tirailleurs, les partisans commencèrent par cerner l’immeuble. Courbés, progressant par bonds, ils parvinrent sous les murs sans avoir provoqué une réaction quelconque. Protégées par des persiennes d’acier, les fenêtres ne permettaient pas d’accéder à l’intérieur.

Dohany, Coplan et deux partisans se réunirent devant la porte d’entrée, sur un petit perron limité par deux colonnes. Après un bref échange de vues, la porte fut attaquée à coups de crosse et rapidement enfoncée.

Les quatre hommes s’engagèrent dans un hall obscur, leurs chaussures foulant un épais tapis. L’un des Hongrois alluma une lampe-torche, en promena le faisceau sur les murs. Un silence compact régnait dans la villa. Selon toute probabilité, elle était bien vide.

Les persiennes furent ouvertes. Les insurgés restés à l’extérieur, de même que Katia et l’étudiant, furent invités à pénétrer dans la résidence. Seules quatre sentinelles furent laissées de faction à l’extérieur.

La perquisition débuta par les pièces du premier étage. Elle fut menée rondement : les meubles furent fracturés, leur contenu jeté par terre, leurs parois sondées. Tous les papiers découverts étaient empilés sans discrimination, le dépouillement ne devant commencer que lorsque tout le butin serait rassemblé.

Le cabinet de travail du général fit l'objet d’un examen méticuleux. Des dossiers furent mis au jour, entassés avec le reste. Animés d’une satisfaction féroce, les partisans crevaient les tableaux, défonçaient les portes de la bibliothèque.

En moins d'une heure, l’étage et le rez-de-chaussée furent bouleversés de fond en comble. Restaient les caves.

Dohany, suivi de Coplan et de deux insurgés, descendit à la lueur de la lampe-torche les marches d’un escalier en béton. Ils aboutirent dans une buanderie, puis à une cave à provisions. Une porte métallique se découpait dans le mur du fond.

Les Hongrois parlèrent entre eux. Dohany tenta en vain de faire pivoter ce battant d’acier. Réclamant l’aide de ses compagnons, il renouvela ses efforts sans plus de succès.

Coplan s’approcha, examina l’encadrement, fit jouer doucement le loquet. Sa conviction fut que cette porte devait être commandée par un dispositif électrique. Or le courant était coupé...

Coplan ôta la grenade passée dans sa ceinture, la tapota de façon significative. Dohany comprit, approuva de la tête.

Il enjoignit à ses hommes de remonter et de prévenir les autres qu'une explosion allait se produire. Ensuite, il chercha des yeux une barre de fer ou un pied-de-biche pour disjoindre le battant. Coplan et lui parvinrent, en unissant leurs forces, à écarter légèrement l’angle inférieur du panneau, juste de quoi introduire la grenade entre le fer et le mur.

Lorsqu'elle fut en place, ils se concertèrent d'un coup d’œil, Dohany se tapa l'avant-bras du tranchant de sa main gauche pour montrer qu’ils allaient devoir déguerpir en vitesse. Résolument, il arracha la goupille.

Coplan et lui traversèrent le sous-sol au galop, escaladèrent quatre à quatre les marches de l’escalier.

Ils n’atteignaient pas encore le haut qu’une formidable détonation secoua l’immeuble. L’onde de choc les projeta tête en avant, puis un mélange de fumée et de poussière déboucha en volutes furibondes au bas des marches, envahit l’escalier, se répandit dans le rez-de-chaussée.

Instinctivement, tout le monde s’était accroupi. Au bout de quelques secondes, le brouillard se dissipa, l’odeur acide de la poudre brûlée s’atténua dans la forte ventilation causée par l’éclatement des vitres.

Katia secoua sa chevelure, cendrée par de fines particules de plâtre.

- Il y a probablement un bunker, là-dessous, dit-elle d’une voix calme à Coplan. On en a trouvé d’autres, dans les villas des environs.

- On va voir, répondit-il en faisant demi-tour.

Dohany l’avait précédé, deux partisans lui emboîtèrent le pas et Sandor, rouge de curiosité, s’engagea à leur suite.

La porte d’acier, partiellement déchiquetée, s’était ouverte sous la déflagration. Au-delà s’amorçait un second escalier descendant en spirale.

En file indienne, le groupe emprunta ce passage qui devait conduire à un abri souterrain. Le premier, Dohany déboucha dans un couloir. Un sifflement admiratif s’échappa de ses lèvres.

Le faisceau de la lampe révélait l’existence d’un large couloir dont les deux extrémités se perdaient dans les ténèbres. Plusieurs portes jalonnaient cette voie bétonnée enfouie à plus de quinze mètres sous la surface du sol.

Selon toute vraisemblance, la villa était en communication avec les propriétés voisines, toutes occupées par des dignitaires du régime. Explorer l’ensemble de ces installations souterraines eût exigé plusieurs jours.

Mais Dohany avait un objectif précis. Il n’entendait pas perdre son temps à parcourir ce dédale. Seuls les documents abandonnés par le général russe l’intéressaient.

Il avisa la porte d’en face, qui devait correspondre à un local réservé aux habitants de la villa d’en haut. Il ressortit son pistolet, pria ses camarades de s’écarter.

Le battant de fer céda à sa poussée, s’ouvrit sur une sorte de casemate dotée d’un ameublement sommaire : trois couchettes superposées, une table en bois blanc, trois chaises, une armoire. Des réserves de vivres étaient entassées dans un coin.

A côté de Coplan, Sandor murmura :

- Un abri antiaérien.

- On dirait, oui, concéda son interlocuteur.

Pour lui, ces vastes aménagements suggéraient autre chose qu’une simple protection contre les bombardements. C'était comme si on avait voulu installer là un refuge pour des saboteurs ou des espions. Et pourtant les Russes avaient abandonné tout ça sans défense...

Une idée bizarre se vrilla dans le cerveau de Coplan : si les chefs de l’Armée Rouge avaient quitté ces lieux sans en assurer la protection, c'est parce qu’ils allaient revenir.

Un frisson lui parcourut l’échine. La révolution n’était pas aussi gagnée que Dohany et ses amis se l’imaginaient.

Dohany avait fracturé l’armoire. Il en retira une chemise cartonnée qu’il tendit à l’un de ses hommes. Poursuivant avec soin son examen, il ne trouva cependant plus rien qui lui parût digne d’intérêt. Sur son ordre, le groupe reflua, remonta vers la surface.

Quand le butin fut étalé dans le hall, Dohany pria Katia d’entreprendre le tri des documents. Elle lui apprit que Sandor et Coplan pouvaient participer à la besogne. Encore fallait-il savoir ce qu’il espérait trouver dans ce monceau de papiers.

La jeune femme transmit sa réponse à Coplan :

- Il faut extraire de tout cela les textes ayant rapport à des installations militaires secrètes établies dans le pays.

C’était plutôt vague, mais suffisamment clair pour que Coplan se mît à la besogne de bon cœur. il devait s’avouer qu’il n’avait jamais été à pareille aubaine... Tripoter les dossiers confidentiels d’un général soviétique sans crainte de se faire épingler d’une seconde à l’autre, ça ne se produisait pas souvent dans la vie d’un agent spécial !

Parcourant en diagonale les feuilles du tas qui lui était dévolu, il ne tarda pas à pester contre le fatras de formulaires ineptes que les officiers russes devaient remplir. C’était encore pis que dans l’armée française...

Bien que très attentif, il déblaya rapidement son lot sans y dénicher une indication utile. Plutôt que de se croiser les bras, il vérifia si Sandor ne laissait pas échapper, par inadvertance, un renseignement indirect. Le jeune garçon était forcément moins exercé que lui à distinguer la valeur d’une pièce.

Un peu vexé du contrôle auquel il était soumis, Sandor scruta d’un air important les feuilles qu’il classait. Mais parmi celles qu’il avait écartées, Coplan en retint subitement une. Sous l’en-tête du Q.G. des forces soviétiques en Hongrie, elle portait un texte tapé à la machine dont certaines phrases paraissaient sibyllines :

« ... En dépit des sentiments amicaux des cadres techniques hongrois et de la fraternité qui les lie aux travailleurs russes de l’industrie lourde, il est déconseillé d’avoir recours à la main-d’œuvre locale pour la réalisation de certains plans dont l’importance stratégique requiert un secret absolu. Citons comme exemple l’affectation de l’ingénieur Kovacs, du combinat de Csepel, aux excavations préalables du Projet « Rafale ». Sans connaître la portée de tels travaux, ceux qui les exécutent en voient l’étendue et la localisation topographique, renseignements déjà trop confidentiels dont ils pourraient involontairement parler à leur entourage... »

La suite n’était qu’une mise en garde assez bureaucratique contre l’embauche d’ouvriers hongrois par l’armée.

Coplan, le front barré de rides, s’approcha de Katia et lui demanda de traduire ce texte en magyar pour Dohany.

Elle le fit séance tenante et, aussitôt, son chef manifesta un vif intérêt. Il s’empara du document, s’attarda aux cachets apposés dans la marge, puis il tint un petit discours à la jeune femme. Celle-ci approuva.

- Ce sont des précisions au sujet du projet « Rafale » que nous essayons de trouver, confia-t-elle ensuite à Coplan. Voyons s’il n’y a rien d’autre...

Ils poursuivirent leurs investigations, encouragés par la découverte de ce faible indice.

- Dohany prétend que nous avons ici plus de chance que n’importe où ailleurs, reprit Katia en compulsant ses papiers. Ce général était attaché au corps des armes spéciales.

« Raison de plus, pensa Coplan, pour que cet officier n’eût rien laissé derrière lui qui offrit une importance capitale. »

La fin du dépouillement confirma ses prévisions : une bonne partie de ces documents était périmée. La plupart avaient trait à une implantation militaire que la révolution devait avoir complètement bouleversée, puisque la majeure partie des troupes avait quitté le territoire.

Cette certitude étant acquise, Dohany ne dissimula pas sa déconvenue. Néanmoins, il ne se tint pas pour battu. Une piste demeurait ouverte.

Il prescrivit à ses hommes de balancer tous les papiers dans le poêle en faïence de la cuisine et d’y mettre le feu. Puis il donna le signal de la retraite, les insurgés regagnèrent le camion.

Chemin faisant, Coplan questionna Katia :

- Pour quelle raison Dohany se concentre-t-il actuellement sur ce projet « Rafale » ? Les Russes partis, cela ne présente plus pour vous qu’un intérêt académique puisque, tôt ou tard, vous détecterez l’une après l’autre leurs installations secrètes.

La jeune femme fit part de cette réflexion à Dohany qui secoua la tête avant de répondre.

- Effectivement, reconnut Katia peu après, dans l’immédiat, ce n’est pas pour nous une tâche primordiale. Mais Lajos sait ce qu'il fait : il sait parfaitement en quoi consiste ce fameux projet.

- Ah ? lâcha Coplan. De quoi s’agit-il ?

- Il refuse de le dire avant d’avoir mis la main sur une preuve tangible.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Une demi-heure plus tard, après avoir traversé la ville en diagonale, le camion arriva à l’île de Csepel. Les antennes de Radio-Budapest avoisinaient d’énormes usines métallurgiques aux cheminées fumantes. Hauts fourneaux et laminoirs étaient en pleine activité, des véhicules de transport circulaient entre les bâtiments.

Coplan trouva étrange que le travail fût poursuivi avec autant d’ardeur dans ce secteur, alors que partout ailleurs sévissait une grève irréductible. II s’en ouvrit à Katia, qui expliqua :

- L’île entière est aux mains des insurgés et c’est là qu’ils se ravitaillent en armes et munitions. Les quarante mille ouvriers occupés dans ces usines, de même que le personnel de maîtrise et la plupart des ingénieurs, se sont ralliés à la révolution depuis les premiers jours.

Coplan comprit alors l’idée de Dohany ; le Hongrois allait tâcher de retrouver l’ingénieur Kovacs dont il était question dans la lettre.

Des défenses hâtives avaient été construites sur le pourtour de l’île. Les ponts d’accès étaient solidement tenus par des batteries antichar.

Ici comme au cinéma Corvin, Dohany n’eut aucun mal à obtenir le libre passage. La manière dont il franchissait tous les barrages était pour Coplan un véritable mystère. De quel magique sésame disposait-il, dans l’incommensurable pagaille qui caractérisait cette ville en alerte, où amis et ennemis étaient indiscernables à première vue ?

Une fois dans l’île, le camion roula vers une usine où étaient fabriqués des tracteurs, des bulldozers et des excavatrices. Il stoppa devant le bâtiment de la direction. Les partisans descendirent du véhicule et se mirent à casser la croûte tandis que Dohany s’engouffrait à l’intérieur des locaux.

La mine soucieuse, il revint au bout de vingt minutes, livra le résultat de son enquête. Katia traduisit :

- Kovacs a été déporté en Sibérie il y a six mois. Lajos a parlé à l’un de ses collègues. D’après ce dernier, Kovacs avait participé à des travaux dans la région de Koszeg, près de la frontière autrichienne, avant d’être expédié à l’Est.

Coplan dédia à Dohany un regard perplexe. Le Hongrois martela quelques paroles en les appuyant de gestes répétés du poing dans sa paume gauche.

- Il dit que nous devons aboutir, même si nous devons fouiller Budapest maison par maison. L’enjeu est trop important.

- Ne pourrait-il pas retrouver Karasz ? suggéra Coplan. Ce dernier pourrait peut-être lui fournir un tuyau ?

Katia exprima cette idée à son compatriote, qui réfléchit. Sandor, muet, avança une lippe dubitative. Karasz, comme les autres rescapés de la police secrète, devait se terrer dans une retraite inaccessible.

Dohany rompit le silence par une déclaration prononcée d’un air songeur.

- Si l’A.V.O. avait été au courant, Karasz n’aurait pas manqué de transmettre à l’Ouest une note sur l’existence du projet « Rafale ». S’il ne l’a pas fait, c’est qu’il en ignorait tout. Mais il y a peut-être une autre solution...

Le Hongrois invita ses compagnons à remonter en voiture, ordonna au chauffeur de retourner au cinéma Corvin.

En cours de route, Coplan se fit la réflexion que Dohany se débattait dans une situation assez paradoxale. Alors que la désorganisation des pouvoirs publics et l'effacement de la police autorisaient les plus larges recherches, permettaient d’entrer ouvertement n’importe où, d’interroger n’importe qui, la soudaine évacuation des Russes compliquait la mission de l’agent hongrois au lieu de la faciliter. Les pistes s’effilochaient.

Au terme d’un second entretien à l'intérieur du cinéma Corvin, Dohany réapparut avec un visage un peu moins lugubre. Il indiqua une autre adresse au chauffeur avant de regrimper dans la benne, puis il mit Katia au courant de la conversation qu’il venait d’avoir avec plusieurs officiers de haut grade de la Honved.

Pendant qu’il parlait, Coplan trompa son impatience en détaillant la silhouette de Katia. Habillée d’une manière un peu plus élégante, dotée de chaussures à haut talon au lieu de ces robustes molletières noires qui alourdissaient ses pieds, elle aurait fait se retourner les hommes à Paris.

Inconsciente de l’examen dont elle était l’objet, elle braqua subitement son regard enflammé sur Coplan et lui dit, échauffée :

- Il y a du neuf. Dohany s'est renseigné auprès des officiers au sujet de la région de Köszeg. Il a appris qu’une zone de plusieurs hectares avait été interdite aux troupes hongroises chargées de surveiller la frontière autrichienne. Et ce n’est, paraît-il, pas la seule. Il y en a d’autres du côté de Körmend et de Zalalövö. D’importants travaux, dont on ne connaît pas la nature exacte, ont été exécutés dans ces diverses zones. Ils étaient supervisés par un colonel soviétique nommé Javorov.

- M-mm, fit Coplan. Mais ce colonel s’est, vraisemblablement, évanoui en fumée.

- Sans doute, rétorqua Katia, mais son domicile était à Budapest... et nous le connaissons ! C’est chez lui que nous allons maintenant.

Francis estima que l’enthousiasme de son interlocutrice était pour le moins prématuré. Il doutait fort que Javorov eût poussé la négligence jusqu’à conserver des notes compromettantes à son domicile privé. Il logea cependant le nom de ce militaire dans sa mémoire, de même que ceux des localités citées par Katia.

Le camion contourna la gare de l’Est à toute allure, traversa le boulevard de Hongrie et poursuivit son chemin vers le Nord. Il vira sur la gauche, emprunta une rue où des combats acharnés avaient dû se dérouler les jours précédents. Des tas de gravats encombraient les trottoirs, des éclats de verre jonchaient le sol.

Le véhicule dut ralentir pour franchir des fondrières. Il s’arrêta finalement devant un immeuble d’apparence bourgeoise, à la façade gravement endommagée.

- C’est ici, confirma Katia après un mot de Dohany.

Derechef, les partisans mirent pied à terre sous l’œil indifférent des rares passants.

Dohany, Coplan, Katia et Sandor pénétrèrent dans l’immeuble. Le Hongrois frappa du poing à la première porte qu’il rencontra mais, malgré l’énergie de son appel, personne ne répondit. Essayant ailleurs, Dohany n’eut pas plus de succès. Les habitants de cette maison avaient dû se réfugier chez de la famille.

Au premier étage, les portes étaient ouvertes. L’une d’elles avait même sauté de ses gonds. Le petit groupe entra dans un appartement, en fit le tour. Les meubles étaient détruits, saccagés ; une flaque de sang séché dessinait une tache foncée sur le parquet. Un rapide examen permit de conclure que ce logement n’avait pas été occupé par un officier russe ; au contraire, plusieurs indices, notamment la présence poignante de jouets d’enfant, montraient qu’il avait été habité par une famille hongroise.

Le groupe porta ses investigations dans l’appartement voisin. Katia poussa soudain un cri horrifié. Une main sur sa bouche, elle pointa l’index vers une pièce adjacente. Par une porte entrebâillée, on apercevait deux jambes allongées, chaussées de bottes.

D’un bond, Coplan et Dohany se précipitèrent dans la pièce. Une odeur écœurante leur monta aux narines. Devant eux, étendu de tout son long, gisait le cadavre d’un Russe en uniforme.

La tête curieusement inclinée, le mort était étalé sur le dos, ses mains près de ses oreilles. Sa figure, horrible à voir, avait été trouée par une balle. Une tache de sang sur sa poitrine attestait qu’il avait été atteint, en outre, d’un projectile au thorax. Surpris chez lui, l’homme avait été froidement assassiné avant qu’il ait pu esquisser un geste de défense.

Lorgnant les pattes d’épaules de la vareuse du défunt, Dohany murmura :

- Un colonel... Ce doit être Javorov.

Coplan n’eut pas besoin de traduction, il avait pressenti sur-le-champ que ce cadavre était celui de l’ingénieur soviétique. Se débarrassant de sa carabine, il s’agenouilla près du corps, entreprit de le fouiller. Katia et Sandor, un mouchoir sur le nez, vinrent voir le mort de plus près.

Au fur et à mesure, Coplan tendit à Katia les objets qu’il retira des poches du défunt. Il se demandait si ce dernier avait été victime de la fureur populaire ou s’il avait été descendu par un individu sachant à quoi s’en tenir sur ses activités. Il déplaça la dépouille de l’officier pour fouiller les deux poches-revolver, en extirpa un agenda, un de ces aide-mémoire comme en possèdent les techniciens et où sont rassemblées les formules de base de leur spécialité.

Sourcils rapprochés, Dohany observait avec attention les gestes de Coplan, mais brusquement il détacha ses yeux du cadavre et se mit à perquisitionner l’appartement. Un lourd silence régna pendant plusieurs minutes.

Katia, qui parcourait les documents enlevés à l’officier, murmura comme pour elle-même :

- C’est bien lui. Voici un ordre de mission qui le prouve.

Coplan hocha la tête, se redressa pour feuilleter l’agenda. L’odeur pestilentielle dégagée par le corps attestait que la mort remontait à plusieurs jours. Le colonel avait dû être tué au début du soulèvement.

Les notes écrites par Javorov sur les pages libres de son agenda étaient plutôt hermétiques. Chaque inscription avait été faite en abrégé, afin de n’être intelligible que pour le titulaire du carnet.

Coplan commença tout doucement à s’énerver en songeant que ce macchabée avait eu dans le crâne toutes les précisions voulues sur le projet « Rafale » et qu’il les avait emportées dans la tombe. Impossible de glaner le moindre indice dans ces annotations sibyllines.

Dohany revint d’une chambre voisine et jeta quelques mots d’une voix rauque. Katia leva vivement la tête dans sa direction puis prononça en français :

- Il y a un coffre-fort scellé dans le mur d’à côté. Il était dissimulé par une armoire.

Les yeux écarquillés, Sandor suivit Coplan et Katia sur les traces de Dohany. L’étudiant semblait subjugué par les événements auxquels il participait.

Coplan contempla le coffre dont la porte haute de cinquante centimètres et large de quarante était, naturellement, fermée. La clé, il l’avait. Il l’avait remise à Katia quelques secondes plus tôt, après l’avoir extraite d’une des poches du colonel. Mais la combinaison, le secret de la serrure ?

Dohany était pour les grands moyens. Il proposa de démolir le mur et de desceller le coffre tout entier pour l’emmener chez un spécialiste.

Consulté, Coplan jugea cette procédure excessive. Il inséra la clé dans la serrure et, l’oreille collée contre le panneau d’acier, il fit jouer lentement les molettes de la combinaison. Son ouïe exercée lui permit d’identifier deux lettres et un chiffre du secret, mais pas les autres. Cela donnait M... T... 8.

Délaissant le coffre, Coplan feuilleta à nouveau fébrilement l’agenda. Fascinés, les deux hommes et la jeune femme le regardaient sans mot dire, dans l’attente d’un fait miraculeux.

Coplan trouva la combinaison du coffre grâce aux repères relevés par lui. Elle était insérée dans une succession fantaisiste de lettres et de nombres, destinés à égarer le lecteur en cas de perte du carnet. C’était : MAT-648.

Vingt secondes plus tard, !a porte blindée pivota sans bruit hors de l’alvéole. D’un même mouvement, tous les assistants tendirent le cou.

Le coffre ne contenait, en tout et pour tout, que quelques feuilles de papier réunies par un trombone. Coplan les attira vers lui pour les examiner. Katia et Dohany, à ses côtés, les fixèrent en même temps que lui, alors qu’il les parcourait l’une après l’autre.

Il y avait une carte de Hongrie, à échelle très réduite, parsemée de points rouges, des coupes géologiques de terrain avec les diverses couches superposées, des textes manuscrits, et, aussi, une image qui fit à Coplan un effet très désagréable : une épure montrant en coupe, au fond d’une excavation protégée par un plafond de grande épaisseur, une rampe de lancement équipée d'une fusée au nez pointant vers le haut. Ce qui rendait surtout cette épure inquiétante, c'était la minuscule silhouette d’un soldat placée par le dessinateur près de la base de la rampe afin de donner une idée des dimensions de l’ensemble.

Coplan voulut rapprocher son visage de ce plan quand la liasse qu’il tenait lui fut brutalement arrachée des mains. Mâchoires serrées, Dohany s’en était emparé et il la fourrait à l'intérieur de sa veste de cuir.

- Eh bien quoi ? gronda Coplan, violemment heurté par le sans-gêne du Hongrois.

Katia aussi semblait scandalisée par la grossièreté du geste. Elle interpella son chef avec véhémence, l’œil colérique.

Impavide, Dohany acheva de boutonner sa veste puis il articula quelques mots d'une voix ferme. Katia se calma instantanément. Elle dit à Coplan, avec une expression de regret :

- Lajos dit que ces papiers lui appartiennent de plein droit.

- Je ne le conteste pas, rétorqua Coplan sur un ton aigre. Mais il lui suffisait de me les demander. Ça m'intéresse aussi, figurez-vous.

Médusé, Sandor assistait à la scène la bouche ouverte. Il sentait qu'une vive tension venait de s’établir entre son compatriote et le Français.

Dohany grommela une phrase en magyar, traversa la pièce à longues enjambées pour retourner dans celle où gisait l’ex-colonel Javorov. Il insulta le cadavre et, d’un signe de tête impératif, il montra la sortie à ses trois compagnons.

Coplan ramassa sa carabine au passage, passa la bretelle autour de son cou. Il était plus furieux qu’il ne le laissait paraître. Qu'est-ce que c’était que ce micmac ? L’attitude de Dohany ne collait pas très bien avec ses paroles antérieures.

Fermant la marche, il descendit dans la rue avec les autres. Les partisans égaillés sur le trottoir rallièrent le camion dès qu’ils aperçurent leur chef.

Toute la troupe s’entassa de nouveau dans la benne et le véhicule démarra.

- Nous allons encore nous balader longtemps ? s’informa Coplan, acerbe.

Katia esquissa un signe d’ignorance. Elle posa la question à Dohany. Chose curieuse, ce dernier ne semblait pas rasséréné par une découverte qui, cependant, aurait dû l’emplir de joie. Il avait le visage fermé d’un homme aux prises avec un problème ardu. Distraitement, il répondit à Katia et s’enferma dans un mutisme farouche.

- Nous allons aux nouvelles, à la maison de la radio, dit Katia. Lajos veut savoir ce qui s’est passé ce matin, tant dans la capitale qu’en province.

- Bon, admit Coplan, mais voulez-vous lui dire que je commence à en avoir marre et que je voudrais qu’il abatte ses cartes. Je ne suis pas venu ici pour visiter Budapest en poids lourd avec un flingue sur le ventre. Qu’il me dépose au Duna. Et qu’il vienne me dire bonjour quand il saura ce qu’il veut.

Interloquée, Katia s’empressa de traduire cette mise en demeure à son chef. Dohany l’écouta sans broncher. Ses yeux de braise cherchèrent le regard de Coplan pendant qu’il formulait sa réponse.

- Vous avez tort de vous impatienter, rapporta la jeune femme. Lajos ne tient pas à ce que vous rentriez à l’hôtel maintenant. Il veut avoir avec vous un entretien décisif, ce soir mène. Mais il voudrait d’abord réunir les renseignements sur les derniers mouvements des troupes russes.

Coplan en prit son parti. Les papiers retirés du coffre de Javorov, seuls, auraient valu le déplacement. Leur contenu ferait certainement plaisir au Vieux. Dohany, c’était certain, s’était rué sur ce gage pour le jeter dans la balance au moment où il dévoilerait ses intentions.

Sandor avait entamé une conversation avec les partisans. Le camion longea un parc, vira dans la rue Kiraly. Ici aussi, on avait dû se bagarrer ferme. Des blindés démolis étaient en travers de la voie publique ; des badauds les regardaient sous toutes leurs faces, montraient avec ironie leur canon désormais inoffensif.

Les abords du bâtiment de la radio étaient fortement gardés, mais le même scénario se déroula : comme au Corvin et au combinat de Csepel, Dohany pénétra dans les locaux sans la moindre difficulté, tandis que ses hommes l'attendaient dehors.

Son absence fut plus longue que précédemment. II ne ressortit de l’immeuble que trois quarts d’heure après. Ses traits ne reflétaient pas si les nouvelles étaient bonnes ou mauvaises.

Il appela ses hommes et le camion repartit.

Un kilomètre plus loin, il dit quelque chose à Sandor, qui le considéra avec étonnement. L’étudiant écarta un des ouvriers armés pour s’approcher de Coplan.

- Dohany me conseille de vous faire mes adieux, déclara-t-il d’un air dépité. Il paraît que vous allez repartir en France, à présent...

Il tendit la main, Coplan la serra.

- J’espère avoir pu vous rendre service, conclut l’étudiant. Je croyais que vous seriez resté plus longtemps.

- Au revoir, Sandor, dit Francis alors que le camion ralentissait. Merci pour votre aide... Et n’oubliez pas mes recommandations !

- Pas de danger ! répondit vivement le jeune homme.

Le véhicule stoppa ; contrairement aux prévisions de Francis, ce furent Katia, Dohany et lui-même qui descendirent, l’étudiant restant avec les autres partisans dans la benne.

Il y eut un échange de saluts sonores, puis le camion démarra et fonça vers la banlieue.

- Nous allons chez moi, annonça Katia. C’est un endroit où nous pourrons parler en toute tranquillité.

Ils marchèrent à trois pendant une dizaine de minutes et atteignirent une maison banale épargnée par les troubles.

Quelques instants plus tard, ils pénétrèrent dans un petit appartement au second étage, coquettement aménagé et d’une propreté remarquable. Dehors, le crépuscule commençait à engloutir la ville dans une grisaille déprimante.

Dohany et Coplan se défirent de leur arme, prirent place sur les chaises que leur désignait Katia. Celle-ci ôta son imper, vint s’asseoir en face d’eux. Alors Dohany extirpa la liasse des documents recueillis chez Javorov et se mit à parler, ses phrases étant traduites l’une après l'autre par Katia :

- Je vais d’abord vous dire pourquoi je vous ai arraché ces papiers des mains tout à l’heure, expliqua le Hongrois. Primo, je ne tenais pas à ce que ce jeune garçon se rende compte de ce qu’est le projet « Rafale ». Si patriote soit-il, il y a des choses dont il ne doit pas être informé. En second lieu, je vous ai pris ces plans avant que vous ne les ayez étudiés parce que, précisément, ils représentent mon atout. Mon seul atout.

Il posa le poing sur les feuillets et continua :

- Je suppose, dit-il, que les événements de Suez sont encore frais dans votre mémoire. Vous savez que lorsque les troupes françaises et britanniques parties de Chypre ont débarqué à Alexandrie pour envahir la zone du canal, Moscou a soutenu l’Égypte en lançant une menace non déguisée : si l’opération n’était pas enrayée dans un délai de vingt-quatre heures, l’Union soviétique enverrait des projectiles à longue portée sur la France et l’Angleterre. La presse du monde entier a annoncé la nouvelle et une tension dramatique en a résulté.

Coplan fit un signe d’assentiment.

- Eh bien, poursuivit Dohany, si ces projectiles avaient été lancés, ils l’auraient été du territoire hongrois. Le projet « Rafale » n’est autre que l’ensemble des installations capables de bombarder n’importe quelle partie de l’Europe de l’Ouest par engins autoguidés. Notre pays constitue, à cet égard, une plate-forme commode : c’est lui qui subirait les coups en cas de riposte.

Dohany passa sa langue sur ses lèvres sèches, darda sur Coplan des yeux où passa un reflet angoissé.

- Je sais de source sûre que le départ des Russes n’est que momentané, contrairement à ce que s’imaginent la plupart de mes compatriotes. En ce moment même, leurs troupes s’ébranlent en Tchécoslovaquie et en Ukraine; elles vont revenir et elles vont nous écraser.

Il s’interrompit, fixa Katia qui blêmissait.

- Ces plans, reprit-il, je vous les offre, à deux conditions : vous reviendrez les prendre vous-même après un aller et retour à Paris, et vous m’apporterez en échange un engagement solennel de la France et de l’Angleterre ; celui de provoquer l’intervention des forces de l’O.N.U. Cela seul peut nous sauver.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Coplan se frotta lentement le menton. Ses yeux sautèrent alternativement de Dohany à Katia, puis revinrent sur les plans maintenus par la main robuste du Hongrois,

- Je vais transmettre votre proposition à Paris, accepta-t-il.

Un profond soupir décontracta la poitrine de Dohany. Dans la mesure de ses moyens, il avait mené à bien la tâche que lui avait confiée le Comité Révolutionnaire ; le reste ne dépendait plus de lui.

- Il faut faire vite, reprit-il d’une voix saccadée. C’est une course de vitesse entre le retour offensif des Russes et la décision du Conseil de Sécurité de l’O.N.U. Nous résisterons jusqu’à l’extrême limite pour permettre aux Casques bleus d’arriver ici avant que notre défaite soit consommée.

Silencieux, Coplan approuva de la tête. Maintenant il voyait en pleine clarté pourquoi Karasz l’avait fait venir.

- Je vais partir ce soir même, décida-t-il. Je serai hors de Budapest avant le couvre-feu.

Sa réponse parut délivrer Dohany et Katia d’un poids énorme. Ils se concertèrent avec fièvre, discutèrent, finirent par tomber d'accord.

- Vous êtes venu en voiture ? questionna la jeune femme.

- Depuis Vienne, oui, dit Coplan.

- Bon. Alors retournez au Duna, préparez vos bagages et faites le plein d’essence. Je vous accompagnerai jusqu’à la frontière autrichienne pour vous faciliter le passage si vous êtes intercepté par des patrouilles militaires ou par des groupes d’insurgés. Il se pourrait que vous deviez faire un détour : je connais fort bien la région et, même la nuit, je pourrais vous guider en cas de nécessité.

- Entendu, acquiesça Coplan. Mais croyez-vous que j’en trouverai, de l’essence ?

Katia tint un nouveau conciliabule avec Dohany.

- Si on ne vous en délivre pas au garage de l’hôtel, nous nous débrouillerons pour vous en fournir. Quelle heure avez-vous ?

- Six heures dix.

Elle réfléchit, les yeux dans le vide.

- Repassez ici vers huit heures. Entre-temps, Lajos et moi nous alerterons nos amis de Komarom, de Györ et de Magyarovar afin qu’ils nettoient votre itinéraire des éléments pro-russes encore embusqués en certains endroits.

Coplan ne bougea pas de sa chaise.

- Quand je reviendrai à Budapest, comment renouerai-je le contact ? demanda-t-il. Il m’est impossible de vous dire dès maintenant quand je ramènerai la réponse de Paris, et d'autres événements peuvent bouleverser la capitale dans les prochains jours.

La Hongroise répéta ses paroles à Dohany. Après réflexion, il répondit :

- Le plus simple serait encore de vous rendre directement à l’une de nos places fortes, celles qui sont appelées à résister jusqu’à la dernière cartouche. Le Palais Royal, par exemple... Vous citerez aux sentinelles, comme mot de passe : « Francia-Kossuth ». Elles auront reçu des instructions à votre sujet.

Coplan, tout en regardant ses ongles, prononça d’une voix neutre :

- Qu’arriverait-il si vous étiez tués tous les deux avant mon retour ? Où allez-vous mettre ces documents en lieu sûr ?

Dohany haussa les sourcils. Évidemment, il fallait tout prévoir... Et le Français avait de sérieuses raisons de s’inquiéter de ce que deviendraient ces plans ; sa question était pertinente. Cependant, malgré la confiance qu'il inspirait, il ne devait pas être renseigné là-dessus de façon trop précise.

- Ils seront à l’abri, à votre disposition, se contenta d’affirmer Dohany. Je mettrai plusieurs patriotes au courant. Nous ne mourrons sûrement pas tous.

Un sourire amer creusa ses traits fatigués.

Coplan songea que la meilleure formule était encore de partir et de revenir le plus vite possible. Tant que ces documents ne seraient pas en sa possession, il ne dormirait pas tranquille.

Il se leva.

- Je serai là dans deux heures au maximum, promit-il. Indiquez-moi le plus court chemin pour rejoindre le Duna.

Quelques minutes plus tard, il se dirigeait d’un pas rapide vers son hôtel. Il avait déchiffré le nom de la rue où habitait Katia : Szt Mihaly... Saint-Michel.

Une tranquillité pesante, tragique, régnait ce soir-là dans Budapest. On était le mercredi 31 octobre.

Au Duna, Coplan empila ses affaires dans une valise unique ; mort de faim, il se rendit ensuite au restaurant et se félicita de la prévoyance de la direction : au menu figuraient encore des aliments qui, ailleurs, étaient devenus introuvables.

Après un copieux repas, il prévint le gérant de son départ. Affable, ce dernier ne manifesta aucun étonnement bien qu’il fût assez surpris de voir un envoyé spécial quitter le Duna au moment où la Révolution atteignait son point crucial.

- Vous me reverrez bientôt, dit Coplan. Les choses ont plutôt tendance à se tasser... J’en profite pour faire un saut jusqu’à Vienne.

Le gérant, sceptique, lui remit sa note sans commentaire. Coplan paya, monta s'habiller et redescendit peu après avec sa valise.

Les reporters présents dans le hall n'eurent pas le temps de le harceler de questions sur le motif de son départ. Il fonça vers la sortie et s’éloigna avant qu’ils eussent songé à l’arrêter.

Il retrouva sa voiture, une Borgward noire de modèle courant, à quatre places, qu’on lui avait procurée à l’Ambassade de France à Vienne. Ayant casé sa valise sur le siège arrière, il embraya et, guidé par un employé de l’hôtel, il se dégagea lentement en marche arrière, déboucha dans la rue.

Il maniait le levier du changement de vitesses pour repartir en avant quand une flamme, accompagnée d’une rafale de détonations, jaillit de l’ombre à dix mètres de lui. Une pluie de balles fit éclater les vitres des deux portières avant et alla transpercer des carrosseries à l’intérieur du garage.

Miraculeusement indemne, Coplan s’aplatit sur la banquette, attendant une seconde giclée. Mais le tireur, placé de l’autre côté du boulevard, dut croire qu’il avait fait mouche du premier coup, car il n’y eut pas de deuxième salve.

Les traits décomposés, l'employé du garage s’était plaqué contre le mur intérieur. Des journalistes, poussés par des confrères pressés de voir, déboulèrent du porche de l’hôtel, scrutèrent l’obscurité dans tous les sens, avisèrent la Borgward rangée en bordure du trottoir et se précipitèrent vers elle avec un parfait mépris du danger.

- Coplan, les entendant accourir, se redressa. L’attaque avait été si soudaine qu’il n’avait pas eu le temps matériel d’avoir peur. Et maintenant, il était trop tard pour réagir. Une dizaine de reporters vociférants entouraient la voiture.

Par la fenêtre encadrée d’éclats de verre en dents de scie, Coplan rassura ses « collègues ». Il n’avait rien, pas même une égratignure. Les coups de feu étaient venus de la droite, du coin d’une sorte d’entrepôt situé entre l’hôtel et la rive du Danube. Inutile de courir, l’agresseur avait dû s’éclipser à la faveur de l’obscurité.

Les journalistes, en un chœur unanime, se mirent à épiloguer sur le motif de cet attentat. Démonstration d’hostilité à l’égard des attachés de presse occidentaux ? Ou accident stupide causé par un combattant amateur, incapable de tenir une mitraillette ? Toutes ces hypothèses étaient plausibles, mais Coplan n’avait guère envie d’en discuter avec ses confrères.

Il s’efforça de minimiser l’incident, invoqua un prétexte professionnel et pria les reporters de lui laisser le passage libre. Au risque d'en bousculer un ou deux, il démarra doucement pour couper court au flot de questions dont il était assailli.

Vingt mètres plus loin, il accéléra, vira sur la gauche, puis sur la droite, emprunta le chemin du domicile de Katia.

Cette histoire lui avait fait perdre une dizaine de minutes. Les nerfs à fleur de peau, il commença à se demander ce que cet attentat signifiait réellement. Avait-il été victime d’une coïncidence fâcheuse ou avait-on bel et bien essayé de le descendre ? Était-ce lui qu’on avait visé ou le type du garage ?

Dans de pareilles circonstances, il faut toujours envisager le pire, même si l’on n’est pas pessimiste de nature.

Attentif à ne pas s’égarer, Coplan roula moins vite. Il aboutit à la rue Szt Mihaly plus tôt qu’il ne s'y attendait. Au lieu de s’arrêter près de la maison de Katia, il rangea la Borgward dans une rue adjacente, devant les ruines d'une maison bombardée.

Un sentiment de contrariété au creux de son estomac, Coplan épia les environs avant d’entrer dans l’immeuble de Katia. La rue était rigoureusement déserte, les habitants s'étant repliés chez eux à l’approche du couvre-feu.

Ayant escaladé les trois étages, Coplan frappa à la porte de l’appartement. Dohany vint ouvrir, parut content de le voir.

Katia était habillée de son imper. Elle tenait un pistolet dans chaque main, les soupesait.

- Prenez le plus lourd, dit-elle à Francis. Espérons que nous n'en aurons pas besoin.

C’était un pistolet russe de gros calibre, noir, à la crosse massive. Une arme puissante et précise. Coplan la glissa dans la poche de son trench. Il ne jugea pas utile de raconter aux deux Hongrois qu’il avait failli être tué un quart d’heure auparavant.

- Je n’ai pas pu prendre de l’essence, signala-t-il. Il ne m'en reste qu’une vingtaine de litres.

- C’est insuffisant, mais ça ne fait rien, répondit Katia en se coiffant d'un béret. Il y a deux cent dix kilomètres d’ici à la frontière et nous nous ravitaillerons à Komarom ou à Györ. L’important est de quitter Budapest avant neuf heures.

Les mains dans les poches, Dohany les regardait tous les deux. Visiblement, il était crispé, anxieux. Il se creusait la cervelle pour voir s’il ne pouvait rien faire de plus. Il aurait donné gros pour savoir si le Français franchirait la frontière sain et sauf, car le premier soin des unités légères Russes venant de Tchécoslovaquie serait de boucler la route vers l’Occident.

Il s’approcha de Coplan, lui mit la main sur l’épaule en un geste de camaraderie. Une prière muette s’exprima dans son long regard. Coplan passa son bras sous le sien, lui tapota l’omoplate, hocha la tête en une mimique confiante.

Katia s’empara d’une misérable petite valise qui gisait sur la table. D’un élan spontané, elle colla sa joue contre celle, râpeuse, de Dohany, murmura quelques mots en magyar en lui remettant une clé.

Ensuite, elle se tourna vers Coplan, prête à partir.

Ils descendirent tous les deux sans faire de bruit, pour ne pas exciter la curiosité des autres locataires.

Dans la rue, Coplan prit le bras de Katia.

- Je pourrais atteindre l’Autriche sans escorte, vous savez, ironisa-t-il avec bonhomie. Est-il indispensable que vous veniez avec moi ?

- Oui, dit-elle, catégorique. Dohany veut avoir la certitude que vous avez quitté le territoire hongrois sans accident.

Ils atteignirent la voiture. S’apprêtant à y monter, Katia vit que deux vitres avaient été pulvérisées.

- Qu’est-ce que c’est que ça ? s’effara-t-elle, la main sur la poignée de la portière.

Coplan haussa les épaules, détacha des fragments de verre, et dit en s’installant au volant :

- Je n’étais pas dans la voiture quand ça s’est produit... Elle a dégusté une rafale d’un tireur maladroit, probablement.

Il mit le moteur en marche, démarra.

- Vous risquez d’avoir froid, poursuivit-il lorsque la Borgward eut enfilé un long boulevard. Prenez un lainage supplémentaire dans ma valise. Elle est sur le siège arrière.

Après un instant d’hésitation, la jeune femme obéit. Elle se mit à genoux sur la banquette pour fouiller le bagage de Francis, en retira un gros tricot qu’elle jeta sur ses épaules et dont elle noua les manches autour de son cou.

A deux reprises, ils furent arrêtés par une patrouille. La carte de presse de Coplan et une phrase brève de Katia leur valurent dans les deux cas des paroles aimables de la part des insurgés.

A neuf heures moins le quart, la Borgward s’engagea sur la route de Komarom, via Dorog.

- Roulez doucement, conseilla Katia, recroquevillée sur son siège. On peut avoir disposé des obstacles en travers de la route.

- Pour qui ? s’informa Coplan, les yeux fixés sur l’étroite partie du paysage éclairée par ses phares.

- Pour les insurgés, par des détachements de police fidèles à l’ancien régime, ou par les révolutionnaires pour empêcher les mouvements de troupes russes.

- Mais cette voie est totalement aux mains des insurgés depuis une huitaine ! fit remarquer Coplan. Quand je suis arrivé, la population de toutes les localités acclamait les voitures étrangères allant vers Budapest.

- Oui, convint Katia, mais il n’empêche que la situation est confuse. En certains points, les communistes se sont regroupés, des chars soviétiques errent à l'aventure... Une mauvaise surprise reste toujours à craindre.

Deux cent dix kilomètres, ce n'était pas une distance énorme. Mais dans cette espèce de no man’s land hanté par des forces opposées, on pouvait espérer la couvrir en trois ou quatre heures.

Coplan et Katia roulaient à peine depuis une vingtaine de minutes quand un fanal, balancé à bout de bras au milieu de la route, les invita à stopper.

La main de Katia se crispa autour du pistolet enfoui dans sa poche. Tandis que son compagnon lâchait l'accélérateur et passait au point mort, la jeune femme lui murmura :

- Si ce sont des adversaires, vos papiers vous protégeront : ils n'oseront pas vous empêcher de continuer. Vous ne me connaissez pas : je vous ai demandé si vous vouliez m’emmener à Györ, où habite ma famille.

- Okay, dit Coplan alors qu’il arrêtait la voiture devant un groupe de trois individus en civil qu’éclairaient crûment les phares.

Les trois hommes étaient armés. Deux d’entre eux, mitraillette sous le bras, restèrent devant le capot de la Borgvvard. Le troisième, lampe-tempête dans une main et pistolet dans l’autre, vint se placer près de la portière de l’auto.

Levant sa lampe à hauteur de son front, l'homme dévisagea les occupants de la voiture, sans mot dire. Il fixa longuement les deux passagers d’un air soupçonneux, puis il réclama leurs papiers.

Coplan tendit son passeport, fit une grimace montrant qu’il ne parlait pas le magyar. Ne sachant pas à qui il avait affaire, il préférait se retrancher derrière sa qualité d’étranger pour ne pas avoir à donner d’explications.

Le partisan contempla la photo, la compara au visage de Francis. Il avait laissé le passeport dans la main de Coplan et l’examinait sans empocher son pistolet. Il prononça un mot en magyar. Dans l’ombre, Katia pâlit.

- Il vous demande de descendre, articula-t-elle.

Elle lança quelques mots au partisan, mais celui-ci, inflexible, renouvela son ordre, la priant par surcroît de s’occuper de ce qui la regardait.

Sourcils froncés, Coplan sortit de la voiture. L’attitude de ces types ne lui plaisait qu’à demi. Que fichaient-ils en pleine campagne, à trois ?

Du geste, l'homme lui enjoignit d'aller se placer devant la voiture, dans la lumière des phares, il se mit à parler à ses acolytes, qui mirent l’arme à la bretelle et se rapprochèrent de Coplan dans l’intention évidente de le fouiller.

A tout hasard, Francis protesta en allemand, puis en russe.

L’homme au pistolet eut un sursaut. Ce fut dans la seconde langue qu’il répondit :

- Nous avons le droit de vous fouiller... Où étiez-vous descendu à Budapest ?

- A l’hôtel Duna, comme tous les journalistes, rétorqua Coplan, impatienté.

Les lèvres de l’inconnu se détendirent en un sourire qui montra ses dents gâtées :

- L’ennui, grinça-t-il, c’est que vous n’êtes pas un journaliste, mais un espion. Vous êtes mon prisonnier, et pas pour longtemps.

Il ne croyait pas si bien dire. A travers la poche de son trench, Coplan lui tira une balle dans le ventre. Il pivota sur lui-même et pressa de nouveau la détente avant que les autres eussent eu le temps de sauter sur lui. Sa riposte foudroyante fut plus prompte que leurs réflexes, mais s’il tua net l’un d’entre eux, il rata le second. Ce dernier, au lieu de décrocher sa mitraillette, eut la présence d'esprit de flanquer son poing dans la figure de Coplan.

Un direct terrible brouilla la vue de Francis. Sous le choc, sa tête fut rejetée en arrière, il vacilla sur place, incapable de tirer une quatrième fois. Il devina d’instinct qu'un autre marron allait succéder au premier, concentra toute son énergie dans sa main droite et réussit à tirer alors qu’un formidable uppercut atteignait sa mâchoire.

Presque knock-out, il vit tournoyer la lumière et la nuit, mais il s’accrocha au garde-boue afin de ne pas s’effondrer car il sentait ses jambes se dérober sous lui. Deux autres détonations claquèrent à ses oreilles, le ranimant mieux qu’un seau d’eau en pleine figure. Sa vue se localisa sur deux corps étendus par terre dans une mare de sang, puis Katia, debout à trois mètres, le visage livide et tenant son revolver à bout de bras.

Pensant au troisième type, l’homme à la lanterne, Francis se retourna. Le fanal flambait dans le fossé, éclairant de reflets rouges un cadavre dont les mains crispées étreignaient encore le point d’impact du projectile, sous l’estomac.

- Fuyons, articula Katia, la gorge serrée.

Coplan parvint à se ressaisir complètement. Il s’affermit sur ses jambes, évita l'un des corps pour remonter en voiture.

- Vous êtes intervenue à temps, marmonna-t-il, la face et le crâne trop endoloris pour qu’il eût envie de parler.

Elle s’installa près de lui, claqua la portière.

La Borgward recula de trois mètres, appuya sur la gauche et dépassa les cadavres, dont les formes contorsionnées furent englouties par une nuit opaque.

La voiture roula deux kilomètres avant que Coplan n’ouvrît la bouche.

- Il y a un flacon de whisky dans ma valise, dit-il à sa compagne. Buvez un coup et passez-le moi.

Lorsqu’il eut avalé une gorgée d’alcool et restitué le flacon à Katia, il entreprit d’allumer une cigarette.

- Vous avez entendu ce que m’a dit cet homme avant que je ne tire ? questionna-t-il, un nuage de fumée devant ses narines,

- Oui, souffla Katia, transie. Ces gens-là possédaient votre signalement...

- ... Et ils savaient que j'allais passer sur cette route en voiture, enchaîna Coplan. Une drôle de combine, vous ne trouvez pas ?

- Je n’y comprends absolument rien, prononça Katia, atterrée.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Ils roulèrent cependant sans incident jusqu’à Komarom, ville située à proximité immédiate de la frontière tchèque. A la périphérie de cette localité, la vue d’une lampe-torche faisant des signaux au milieu de la route leur posa un problème.

- Qu’est-ce que je fais demanda Coplan. Je m’arrête ou je fonce dans le tas?

- Ralentissez toujours, dit Katia. Ici, il y a beaucoup de chances que nous ayons affaire à des insurgés.

Tout un groupe d’hommes armés jusqu’aux dents formait un barrage, mais ceci était au fond plus rassurant que la présence de ces trois inconnus en rase campagne. Coplan freina.

Les partisans firent cercle autour de la voiture, s’en approchèrent. L’un d’eux interpella Katia d’une voix joviale. Détendue, la jeune femme lui parla pendant deux ou trois minutes.

- Ça va, conclut-elle pour Francis. Dohany les a prévenus par radio. Ils vont nous mener jusqu’à leur Q.G. et nous pourrons y faire le plein.

Deux partisans montèrent dans la voiture tandis que les autres souhaitaient bon voyage.

A travers les rues endormies, la Borgward rejoignit une caserne dans laquelle régnait encore une vive activité. Civils et militaires coopéraient en parfait accord. Pendant qu’on remplissait le réservoir, un officier vint s’entretenir avec Katia.

Il était dix heures et demie quand Coplan et sa passagère reprirent la route, accompagnés cette fois par deux soldats qui les quittèrent à la limite de la ville.

Lorsqu’ils furent à nouveau seuls, Katia fit part à Coplan des renseignements qu’on lui avait donnés.

- Il paraît que des troupes soviétiques s’agglomèrent en territoire tchèque, le long de la rive du Danube qui, sur trois cents kilomètres, forme la frontière entre les deux pays. Mais on ne sait pas si elles se préparent à attaquer ou si elles sont là uniquement pour empêcher que la révolution ne contamine la Tchécoslovaquie.

- Les deux, vraisemblablement, dit Coplan d’un air sombre. La route est-elle considérée comme sûre jusqu’à Györ ?

- Oui, et même au-delà. On ne se bat plus dans cette région depuis plusieurs jours déjà.

Coplan enfonça l’accélérateur. Il était préoccupé par cette menace diffuse qui planait sur lui. Il était repéré, le fait était patent. En soi, cette constatation avait de quoi le tourmenter, mais elle présentait un autre aspect encore plus redoutable : dans quelle mesure le réseau de Dohany était-il noyauté par des agents adverses ?

- Vous pensez encore à ces trois hommes ? demanda Katia alors qu’il regardait fixement devant lui, l’esprit accaparé par sa méditation.

- Non, dit-il. Je pense à celui qui les a prévenus. Il y a un traître dans vos rangs.

Katia tourna vers lui un visage farouche.

- Qu’est-ce que vous dites ?

- Que deux et deux font quatre. Pourriez-vous atteindre Dohany par radio, dans le courant de la nuit ? De Györ, par exemple ?

Interloquée, elle réfléchit.

- Je pourrais lui faire parvenir un message par les voies les plus rapides mais non le contacter directement. A Buda, on détachera une estafette pour porter le pli à son domicile.

- Bon. Nous devons le prévenir, même si cela nous fait encore perdre une heure.

Katia frissonna.

- Vous croyez que sa vie est en danger?

- Plus que la mienne.

La jeune femme reprit le flacon de whisky, le montra à Coplan.

- Vous permettez ?

- Allez-y. Videz-le si ça vous fait du bien.

 

Les quarante-trois kilomètres séparant Komarom de Györ furent couverts en une demi-heure. Un signal lumineux contraignit la Borgward à briser son élan. Avertie par le Q.G. de Komarom, une patrouille attendait le véhicule à l'entrée de la ville.

Au chef, Katia demanda de pouvoir expédier un message urgent à Budapest. Réticent, le partisan répondit qu'une telle requête devait être introduite auprès du président du Comité Révolutionnaire local.

Coplan et Katia, escortés par le camion de la patrouille, débarquèrent devant l'hôtel de ville. Ils furent conduits chez l’homme qui incarnait l'autorité depuis la réussite du soulèvement.

Il n’avait rien de martial. C'était plutôt un type genre fonctionnaire, à la figure honnête, portant lunettes. Énervée, Katia lui déclara quelle devait absolument envoyer un télégramme à un ami de Budapest, que la dépêche pouvait être transmise au Palais Royal ou au cinéma Corvin, où l’on connaissait le destinataire.

- Quelle est la teneur du message que vous souhaitez envoyer ? s’enquit le maire provisoire, avec un regard scrutateur au-dessus de ses lunettes.

Katia consulta Coplan. Il ne pouvait être question de fournir de longues explications à Dohany.

- Inscrivez seulement : « Ami français dépisté par clan adverse. Sommes sains et saufs... », suggéra Francis. Dohany comprendra et en tirera des conclusions pour sa propre sauvegarde.

Avant de traduire ce texte en magyar, Katia, frappée par le laconisme de la formule, douta que cette mise en garde déguisée suffise à convaincre Dohany.

Répondant à son objection, Coplan déclara :

- Il se rendra bien compte que si nous nous sommes arrêtés à Györ pour lui expédier ce télégramme, c’est qu’il s’est produit quelque chose de grave et que nous tenions à l’en avertir. Il saura qu’un danger le menace.

- D’accord, acquiesça Katia.

Elle soumit donc ce texte à l’approbation du maire, qui accepta de le faire radiotélégraphier séance tenante. Il assura qu’une mention spéciale serait ajoutée afin que la dépêche soit remise à son destinataire pendant la nuit.

Plus ou moins tranquillisés, Coplan et Katia le remercièrent et regagnèrent leur voiture.

Il était minuit quand ils sortirent de Györ. La température avait encore baissé et Katia s'emmitoufla dans une écharpe de laine, en plus du chandail de Francis qu’elle avait revêtu au-dessus de son propre pull-over.

La Borgward fonça derechef vers l’ouest. Pratiquement, les deux tiers du trajet étaient déjà effectués. Sauf contretemps, la voiture franchirait la frontière autrichienne vers deux heures du matin.

Pendant qu’ils roulaient, Coplan émit tout haut une réflexion qui venait de lui passer par la tête :

- Ces types espéraient découvrir un document compromettant sur moi, remarqua-t-il sans préciser qu’il s’agissait des trois hommes abandonnés sur la route non loin de Budapest. Bien qu’ils m’aient reconnu d’emblée, leur première idée a été de me fouiller.

- Oui. C'est vrai, s’exclama Katia.

- Ils se sont comportés exactement comme s'ils me soupçonnaient de transporter les papiers relatifs au projet « Rafale »... Ils craignaient de les abîmer en nous mitraillant tout de suite.

- Mais... mais... bégaya la jeune Hongroise, c'est absolument impossible !

- Cela paraît impossible, rectifia Coplan. Pourtant, les faits sont là. Il est vrai que je les interprète peut-être mal...

L’essentiel était de passer en Autriche. A tout prendre, depuis cette alerte, ils avaient couvert 140 kilomètres sans plus rencontrer de pépin. Dohany était prévenu et le moteur ronflait magnifiquement.

L’interminable ruban d'asphalte se déroulait à une vitesse uniforme dans le faisceau convergent des phares. Ceux-ci éclairèrent bientôt les premières maisons de Magyarovar, petite ville martyre où le premier choc avec la police, le lendemain de l'émeute de Budapest, avait fait des centaines de morts et de blessés. Les agents de l'A.V.O. avaient été lynchés, massacrés, pendus, puis les policiers ordinaires avaient été victimes à leur tour de la fureur populaire. La localité était en ruine, comme si la guerre avait passé par là.

La voiture dut s’arrêter au centre de la cité : un barrage, formé par deux camions militaires placés transversalement, interdisait le passage.

Une fois de plus, Katia entama les pourparlers avec les insurgés, leur expliqua que le journaliste français désirait regagner son pays de toute urgence et qu’il était chargé d’une mission par le Comité Révolutionnaire de Budapest.

- Oui, nous avons été informés, lui dit un jeune officier. Notre intention n’était pas de vous retarder par des formalités mais de vous mettre au courant de certains renseignements qui viennent de nous parvenir. Des blindés russes venant de Bratislava s'infiltrent de ce côté-ci du Danube et commencent à verrouiller la frontière autrichienne.

Devant la mine atterrée de Katia, le soldat se hâta d'atténuer l’effet de ses paroles.

- Il n’y en a pas beaucoup, reprit-il en affectant l’insouciance. Sans doute veulent-ils simplement bloquer la route de Vienne et empêcher les réfugiés de gagner l'Ouest. Je ne crois pas qu’ils interdiraient à un Français de retourner chez lui.

Coplan, instruit par Katia, fut d’un avis contraire. L’officier avait peut-être raison, mais il ignorait que Francis, entré en Hongrie pendant les troubles, n’avait pas sur son passeport l'estampille d’un poste de contrôle : premier détail de nature à soulever des difficultés. Secundo, et sans pécher par orgueil ou par excès de prétention, Coplan se demandait si ce mouvement de blindés, survenant avec un étonnant à-propos, n’avait pas un rapport quelconque avec lui...

Il n’exprima pas le fond de sa pensée mais demanda si Katia ne voyait pas un itinéraire moins exposé.

- Oh oui, dit-elle. Il suffit d’abandonner la route transcontinentale et de bifurquer, d’ici même, vers Halbturn, en Autriche.

Ayant entendu prononcer ce nom, l’officier approuva ; il trouvait même cette idée meilleure que de descendre vers Andau ; la région frontalière était très propice à une fuite nocturne. Chaque nuit, de nombreux Hongrois filaient par là, vers la liberté.

Rassérénés, Coplan et Katia lui serrèrent la main, remontèrent en voiture.

Un peu après la sortie de Magyarovar, la Borgward vira sur la gauche et roula dès lors dans un paysage assez désolé.

- La puszta... dit mélancoliquement la jeune femme, engoncée dans ses lainages.

C’était une vaste étendue ressemblant à une savane, à une steppe, parsemée de loin en loin par des boqueteaux et vierge d’habitations.

Les indications fournies par l'officier trottaient dans la tête de Coplan. L’approche de chars russes en ordre dispersé avait bien été détectée, mais qui pouvait dire où se baladaient les unités d’avant-garde ?

Coplan éteignit les phares, ralentit fortement et laissa ses yeux s’accoutumer à l’obscurité,

- Pourquoi faites-vous cela ? demanda Katia, sur le qui-vive.

- Nos phares nous dénoncent. Si par hasard un blindé était embusqué derrière un bouquet d’arbres, il pourrait nous démolir comme au casse-pipe.

- Vous craignez qu’il y en ait dans les environs ? s’écria Katia sur un ton incrédule et, aussi, un peu effrayé.

- On ne sait jamais. Ces engins-là vont plus vite qu’on se l’imagine, surtout sur un terrain comme celui-ci.

Le silence retomba. Coplan ne dépassait pas le soixante-dix, la visibilité ne portant qu’à une centaine de mètres.

Soudain, il distingua au loin une masse sombre, mouvante, qui obstruait la route. Il coupa le contact, la voiture poursuivit sa course silencieuse par vitesse acquise.

Katia s’était redressée sur son siège et fixait avec inquiétude cette tache noire dont la forme changeait constamment.

La tête penchée par la portière et le pied droit prêt à écraser la pédale de frein, Coplan écouta. Il guettait un bruit de chaînes, le grondement sourd d’un moteur puissant. Mais le son qui lui parvint fut tout autre : c était un martèlement de pas comme en produit une troupe en marche.

- Ce sont des hommes, souffla Katia. Ils avancent dans la même direction que nous.

Et brusquement la lumière se fit en elle.

- Des gens qui fuient... Ils vont en Autriche !

Coplan respira.

Maintenant qu’une cinquantaine de mètres à peine le séparaient des réfugiés, il voyait nettement que ceux-ci étaient lourdement chargés de valises, de paquets et de colis.

Dieu sait vers quelle destinée allaient ces malheureux, promis aux camps sanitaires, à la dispersion, à l’exil. Et pourtant, qui sait si leur sort ne serait pas plus enviable que celui de leurs compatriotes demeurés fidèles à leur terre natale, à leur foyer...

- Si je les rattrape, je vais les effrayer, dit-il à Katia dont les yeux s'humectaient devant ce triste spectacle.

Elle vainquit son émotion, prononça d’une voix étouffée :

- Avancez lentement... Je vais les rassurer.

La Borgward progressa jusqu'à portée de voix, et Katia interpella les derniers hommes du groupe. Ceux-ci, d’abord saisis, s'écartèrent promptement pour livrer passage à la voiture. Il y avait aussi des femmes avec un foulard sur la tête, portant un enfant en bas âge, d’autres qui poussaient un petit chariot dans lequel était entassée toute leur fortune. Mais leur misère abritait une ardente espérance, celle de VIVRE.

Quand le navrant cortège fut dépassé, Coplan accéléra. A présent, la frontière devait être proche.

- Quand vous serez rentrée à Budapest, ne retournez pas chez vous, Katia, dit Francis avec un bref regard à sa compagne. Sous aucun prétexte.

- Moi ? fit-elle, stupéfaite. Mais pourquoi ?

- Écoutez... Il y a une chose que je ne vous ai pas dite : on a essayé de m’abattre, ce soir, alors que je quittais le Duna. Ensuite, on a tenté de nous barrer la route peu après la sortie de Budapest. C’est clair : quelqu’un sait que Dohany m’a chargé d’une mission capitale. Or si Dohany et moi sommes grillés, vous l’êtes aussi. Un conseil : essayez tous les deux de découvrir au plus vite la brebis galeuse qui est parmi vous.

Katia, les traits durcis, continua de scruter l’obscurité.

- Vous devez avoir raison, convint-elle au bout d’un moment. Il est d’ailleurs très possible que Dohany se fasse le même raisonnement quand il recevra le télégramme, et qu’il prenne les devants.

Une plaque routière blanche à triangle rouge avisa Coplan que la douane était à quelques centaines de mètres.

- C’est le poste d’Albert-kazmerpuszta, énonça la jeune femme. Il est aux mains des insurgés, pour le principe, mais ils se fichent pas mal des gens ou des marchandises qui passent la frontière dans les deux sens.

Effectivement, un fanal rouge balisait une barrière levée, en face d’un pavillon carré sans étage.

- Est-ce là que je vous dépose ? demanda Francis, presque désemparé d’être arrivé là sans autre coup dur.

- Oui. Le moment est venu de nous dire adieu...

- Je reviendrai, promit-il en rangeant la Borgward devant le poste, d’où sortaient deux partisans habillés de vestes de fourrure.

Katia l’enlaça de ses deux bras, l’embrassa à pleine bouche. Puis, comme si c’eût été sa façon habituelle de prendre congé, elle ajouta :

- Ayez une pensée pour moi quand vous serez à Paris. J’habitais dans le sixième, rue Bonaparte...

Les deux hommes de garde, amusés, questionnèrent Katia parce que, normalement, cela faisait partie de leurs attributions. Mais ils ne regardèrent même pas la plaque du véhicule ni les papiers de son occupant.

La Hongroise mit pied à terre, entreprit d’ôter les vêtements qu’elle avait empruntés à Francis, les remit dans sa valise. Ensuite, ayant récupéré sa propre valise, elle pénétra sans se retourner dans le local de la douane.

Inexplicablement, Coplan ressentit un petit pincement au creux de l'estomac.

Il embraya, lança la voiture vers l’Autriche.

 

 

 

Il arriva à Vienne, affamé et gelé, vers cinq heures du matin. Il loua une chambre dans un hôtel de Schubert Ring, se doucha, déjeuna copieusement, grilla une cigarette.

A huit heures, il bombarda de coups de téléphone les agences des compagnies aériennes pour obtenir un billet Vienne-Paris le jour même. Il l’obtint à condition d'emprunter la B.E.A. jusqu’à Zürich et de continuer par Swissair.

Ayant décollé à onze heures de l'aéroport de Schwechat, il fut déposé au Bourget à quatre heures de l’après-midi.

Il arriva au Service; la plupart des bureaux étaient fermés. C’était la Toussaint.

Coplan parlementa deux secondes avec l’inspecteur de garde, puis il monta comme une flèche au « confessionnal » du Vieux.


- Tiens, vous voilà ? furent les paroles d'accueil les plus vibrantes de son chef, qui lui décocha un regard impassible.

- Bonsoir, dit Coplan en déposant sa valise. Mon entretien avec Karasz a eu lieu comme prévu mais...

- Mais ?

Une chaleur étouffante régnait dans le bureau. Coplan ôta son trench, le replia avant de le jeter sur une chaise.

- Mais, en réalité, ce n’était pas pour nous tuyauter qu’il avait appelé quelqu’un là-bas, enchaîna Coplan. Il s’est fait l’intermédiaire du Comité Révolutionnaire de Budapest pour contacter en sous-main notre gouvernement et celui de la Grande-Bretagne.

- Oh, fit le Vieux, intéressé.

- Oui, dit Coplan. Avec le recul, c'est ainsi que je vois les choses. Les insurgés ont craint que nous ne donnions pas de suite à leur appel s’il nous parvenait par des voies diplomatiques et entouré de publicité. Alors, par Karasz, ils ont fait venir sur place un émissaire pour lui proposer un marché.

Il sortit son paquet de Gitanes, en alluma une à son briquet.

- Un marché ? répéta le Vieux, dont le visage refléta quelque méfiance. Que peuvent-ils bien nous offrir, les pauvres ?

- Une marchandise de premier ordre, croyez-moi. J’ai eu les documents en main... L’emplacement, les caractéristiques et les plans des rampes de lancement des engins auto-guidés que nous avons failli recevoir sur la figure pendant les opérations militaires de Suez.

Le Vieux se renversa dans son fauteuil, considéra son interlocuteur avec un mélange d’étonnement et de scepticisme.

- Comment des Hongrois peuvent-ils avoir mis la main sur un trésor pareil ? s'enquit-il d’un ton monocorde.

- Les lance-pierres sont sur leur territoire, jeta Coplan. Et ils sont pointés vers nous.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Le Vieux plongea sa pipe dans sa blague à tabac. D’un pouce diligent, il se mit à bourrer le fourneau. Quelques secondes s'écoulèrent.

- Cela nous intéresse incontestablement, émit-il, les yeux baissés sur sa blague. Et les Anglais aussi. Quelle contrepartie réclament les gens de Budapest ?

- Une simple promesse, mais elle me paraît difficile à tenir : provoquer l’intervention des troupes de l’O.N.U. en Hongrie avant que la révolte soit matée.

- Aïe!... fit le Vieux, avec la même grimace que si on lui forait une dent.

Il inséra le tuyau de sa pipe dans sa bouche, craqua une allumette, tira cinq ou six bouffées.

- Nous sommes plutôt en mauvaise posture pour prendre un engagement pareil, reprit-il. Cette affaire de Suez nous a mis tout le monde à dos. On peut toujours essayer, notez... C’est à débattre entre la Défense Nationale et le Quai d’Orsay. Londres devra être alerté aussi. Comment cela se présente-t-il pour vous, en pratique ?

- A Budapest, on me remettra les documents contre un engagement officiel signé par une personnalité compétente.

- Du vent, quoi, grogna le Vieux, qui savait à quoi s’en tenir sur les déclarations solennelles et les promesses des diplomates.

- A peu près, acquiesça Coplan. Au fond, je ne crois pas que les insurgés se fassent beaucoup d’illusions sur la valeur de ce papier, mais ils nous tendent un appât de dimensions respectables : ils nous prouvent que nous sommes dans le coup, que nos intérêts coïncident avec les leurs. Si l’O.N.U. fourre le nez en Hongrie, ces rampes de lancement sont automatiquement neutralisées. Cela vaut un petit effort de la part de nos délégués à New York, non ?

- Si, dit le Vieux. Mais voilà, aurons-nous le temps matériel de mobiliser ce pesant organisme international ?

- Une chose est sûre : les insurgés lutteront jusqu’à leur dernier souffle, ils recourront à tous les moyens pour prolonger la résistance. L’espoir de voir arriver les troupes de l’O.N.U. les galvanise.

Le Vieux dirigea son regard vers le calendrier, ayant oublié que c’était la Toussaint.

- 1er novembre, lut-il, pensif. Il faudrait que vous entriez en possession de ces plans avant que les Russes n’investissent Budapest. Or je crois que ça ne va plus tarder. Revenez me voir demain, en fin de matinée ; je vais remuer ciel et terre pendant toute la nuit.

Coplan enfila son trench, écrasa sa cigarette dans un cendrier débordant.

- Je vais immédiatement retenir une place pour Vienne, conclut-il, sachant avec certitude que le Vieux arriverait à ses fins entre-temps.

 

 

 

Les deux hommes se revirent à onze heures, le lendemain matin. Coplan eut l’impression que son chef n’avait pas bougé de place depuis la veille. Trois tasses de café vides, un restant de sandwich sur un plateau et l’atmosphère confinée de la pièce l’indiquaient avec plus de vérité que la physionomie inaltérable du Vieux.

Ce dernier brandit un pli cacheté, le redéposa devant lui.

- Le papelard demandé, expliqua-t-il. Je ne sais pas ce que ça vaut, mais l’engagement y est. En tout cas, je crois que nos représentants vont rudement se démener pour obtenir satisfaction : la Défense Nationale leur a mis le feu aux fesses. Londres marche à fond et, en sous-main, j’ai pris sur moi de lancer un harpon du côté de la C.I.A. Du coup, le Pentagone va hurler et Washington appuiera notre demande, bien que nos rapports soient un peu refroidis.

Il arborait une satisfaction sardonique, comme chaque fois qu’il avait manigancé un scénario dont tous les personnages devaient, bon gré mal gré, servir ses propres desseins.

Coplan eut un sourire en coin. Grâce au Vieux, il pourrait regarder Dohany en face, accepter les documents sans se dire qu’il commettait une escroquerie morale. La France faisait tout ce qu’il était humainement possible de faire pour que les détachements de l'O.N.U. s’interposent entre les combattants et fassent cesser une lutte inégale.

- Merci, dit Coplan avec simplicité.

Le Vieux se renfrogna subitement. Ses sourcils embroussaillés se froncèrent et il fixa son interlocuteur d’une façon gênante.

- Maintenant, comprenez-moi bien, articula-t-il. Il me faut ces plans. Quoi qu’il arrive, il me les faut. Ne venez pas me dire que ces types ont changé d’avis ou qu’ils se sont dégonflés. Ou qu’ils les ont refilés à quelqu'un d’autre... Je vous tiens pour responsable de la bonne exécution du marché ; je ne veux pas être le dindon de la farce, maintenant que tout est mis en branle.

- D’accord, dit Coplan.

Il avait été sur le point d’avouer à son chef que sa mission était éventée, qu’en Hongrie un adversaire l'avait identifié, mais une sorte de scrupule intérieur l’en dissuada. C’eût été, presque, justifier d’avance un éventuel échec.

Il serra les lèvres.

- Vous vouliez ajouter quelque chose ? s’enquit son chef, la tête penchée.

- Non.

- Bien. Essayez de mener l’affaire tambour battant.

Le Vieux passa rapidement sa main sur son bureau pour en chasser les brins de tabac.

- Les nuages s’amoncellent à I’Est, poursuivit-il. Évitez de vous trouver en pleine bagarre. Un dernier point : le pli que vous transportez ne peut, à aucun prix, tomber dans les mains des Russes. Ils auraient tôt fait de nous accuser de complicité dans la révolte.

- Incidemment, questionna Coplan, dois-je enrôler le type avec lequel j’ai mené la négociation ? Karasz nous laisse tomber.

Le Vieux se pinça l’oreille, afficha une expression dubitative.

- Non, jugea-t-il. Attendons de voir de quel côté soufflera le vent. Rien de solide ne peut être édifié là-bas dans la pagaille actuelle.

Coplan inséra dans sa poche intérieure le message destiné au Comité Révolutionnaire de Budapest, puis il se leva, tendit la main à son chef.

- A bientôt, j’espère, dit-il avec une vague arrière-pensée.

 

 

 

Il débarqua dans la capitale autrichienne trente et une heures après l'avoir quittée. Bien qu’un malaise pesât sur Vienne à cause des événements en cours dans le pays voisin, la ville étincelait de vie et de lumière.

Aux dernières nouvelles, les Russes étaient en train d’isoler la Hongrie. Sans se livrer à des actes agressifs, sans s’efforcer de reconquérir certaines villes, ils fermaient à nouveau le Rideau de fer. Coup de tonnerre politique : bien que le gouvernement hongrois fût de tendance communiste, son chef venait de saisir officiellement l’O.N.U.

Pour Coplan, ceci ne changeait rien : il devait, coûte que coûte, ramener à Paris le dossier « Projet Rafale »... Frontière verrouillée ou pas. Seulement, il n’était plus question de se balader en voiture sur la route transcontinentale, du moins en territoire hongrois.

Il alla néanmoins à l’ambassade de France à Vienne pour redemander la Borgward. La voiture fut mise à sa disposition sans difficulté; il constata avec plaisir qu’on avait remplacé les deux vitres manquantes.

Parti de Vienne à neuf heures du soir, il atteignit Halbturn à dix heures. Son projet était de traverser la frontière à pied dans les environs du poste de douane d'Albert-kazmerpuszta, où il était passé l’avant-veille avec Katia. C’était le seul endroit qu’il connaissait un peu et dont il avait pu apprécier les particularités naturelles.

Il abrita la Borgward dans un garage de la petite ville, loua une chambre dans un hôtel modeste. Il prévint le patron qu’il allait s’absenter pour deux ou trois jours mais qu’il désirait laisser sa valise dans la chambre afin de pouvoir y monter quand bon lui semblerait. Il paya d’ailleurs plusieurs jours d’avance, ce qui lui attira la sympathie indéfectible de l’hôtelier.

- Vous êtes prudent, Monsieur, dit le gros Autrichien avec un clin d’œil de connivence. Avec tous ces réfugiés de Hongrie, les chambres sont rares... Eux, on les installe dans l’école ou dans des locaux réquisitionnés par la Croix-Rouge, mais il y a tous les fonctionnaires qui arrivent de Vienne pour mettre un peu d’ordre dans ce chambardement...

- Des gens passent toujours ? s’informa Coplan, heureux d'apprendre que la frontière n’était pas hermétiquement bouclée.

- Sans arrêt, Monsieur, confirma l’hôtelier. Et pourtant, il faut croire que ça devient dangereux car certains réfugiés sont dans un état lamentable : blessés, épuisés, les nerfs à bout.

Sa bonne face rougeaude exprimait une compassion sincère.

- Oui, c’est dramatique, murmura Coplan. On est mieux de ce côté-ci.

L’autre leva les bras en agitant les mains, prenant le ciel à témoin du malheur des Hongrois et de la chance des Autrichiens.

Coplan monta à sa chambre afin d’y terminer ses préparatifs.

Cette fois-ci, il n’emportait rien de superflu. Vêtu d'un chaud lainage sous son veston, de son trench serré à la taille par une ceinture, il pouvait affronter le froid. Le pli se trouvait dans une enveloppe de tissu à même la peau, sur sa poitrine. Son passeport et sa carte de presse, il les fourra dans sa poche intérieure gauche. Deux paquets de Gitanes, un Lüger, deux chargeurs pleins, une torche-stylo, un rossignol et trois mouchoirs complétèrent son équipement.

A onze heures du soir, il redescendit, accrocha la clé de sa chambre au tableau.

Une animation insolite régnait encore dans les rues moyenâgeuses de la localité. On y voyait circuler des auxiliaires de la Croix-Rouge, des groupes discutaient sur le pas des portes, on entendait des postes de radio débiter de la musique en attendant le communiqué.

Les mains dans les poches, Coplan s'engagea sur la route conduisant à la frontière, distante d’un kilomètre et demi à peine. Fusil en bandoulière, des gardes autrichiens accomplissaient leur ronde, interpellant les passants pour des vérifications de papiers.

Peu après la sortie d’Halbturn, Coplan abandonna la route pour emprunter un sentier de campagne et, dès lors, il marcha dans une obscurité presque totale. Le ciel était couvert, sans lune.

Le poste d’Albert-kazmerpustza devait être aux mains des Russes, à présent. Les insurgés qui l’occupaient l’avant-veille avaient dû déguerpir à l’annonce de l’approche des blindés.

Sans qu’il eût pu dire à quel moment il avait quitté le sentier, Coplan avançait à présent dans des herbes hautes parsemées de bosquets et de buissons. Au bout d’une vingtaine de minutes, il adopta une direction perpendiculaire à la frontière avec l’intention de rejoindre, plus ou moins loin, la route de Magyarovar.

Il entendit soudain crépiter des coups de feu à trois ou quatre cents mètres sur sa gauche. Après une véritable salve, quelques détonations isolées claquèrent encore dans la nuit.

Ayant à peu près situé l’endroit, Coplan se courba et se mit à courir droit devant lui. Si des soldats russes canardaient des réfugiés dans ce coin-là, c’était l’occasion ou jamais de passer à leur nez et à leur barbe, puisqu’ils avaient la bonté de signaler leur emplacement.

Il buta sur une souche, s’étala, repartit coudes au corps. Un boqueteau interrompit sa course. Contraint de se faufiler entre les arbres, accroché par des buissons griffus, il progressa beaucoup plus lentement, à l’affût du moindre bruit suspect.

S’il ne voyait pas grand-chose, les autres n’étaient pas plus favorisés que lui. Priant le ciel que son sens de l’orientation ne soit pas trompé, faute de repères, Coplan parvint à l’autre extrémité du petit bois. Il trébucha dans une fondrière, continua après s’être massé la cheville.

Un léger bruit de feuillage foulé le jeta à plat ventre. Un homme, ou plusieurs, marchaient à proximité, mais l’origine exacte de ce crissement était difficile à localiser. D’autant plus qu’il cessa dès que Francis se fut immobilisé, le menton sur son bras replié.

Coplan attendit, l’oreille aux aguets. Des minutes interminables s’écoulèrent, uniquement peuplées par le souffle périodique du vent et le tressaillement des feuillages.

Lassé, croyant avoir été victime de son imagination, Coplan se redressa lentement pour scruter la nuit. Les yeux au ras des hautes herbes, il promena un regard circulaire. Jambes fléchies, il reprit sa progression. Quelques buissons lui barrant la route, il les écarta sans vivacité, se faufila entre eux; son sang se figea parce que, sous sa semelle, il venait de sentir quelque chose de vivant.

Il bondit, mais deux formes silencieuses jaillissant du sol l'agrippèrent, se cramponnèrent à lui. Avec une énergie frénétique, il se secoua comme un taureau furieux, distribuant des coups de coude, des coups de poing et des coups de pied pour échapper à ses agresseurs.

Ils étaient trois. L’un emprisonna ses jambes comme au rugby, les deux autres, durement malmenés, parvinrent à lui faire perdre l’équilibre. Il s’abattit dans l’herbe, reçut un de ses adversaires sur sa poitrine tandis que l'autre lui clouait un poignet contre le sol.

A vingt centimètres de son visage, un homme se mit à chuchoter avec véhémence. Ses traits crispés par la colère, il vociférait sans oser élever la voix. Il parlait en magyar, posait des questions furibondes mais qui devaient être inaudibles à cinq mètres.

Si ces types parlaient bas, ils n'étaient pas vraiment dangereux. Coplan décontracta ses muscles bandés. Les trois hommes sentirent qu'il abandonnait toute résistance et leur prise se fit moins implacable.

- Français, French, Franzosich, murmura-t-il sans hargne.

Aussitôt les assaillants se turent, libérèrent leur prisonnier. L’un d’entre eux rapprocha sa figure de Coplan et lui souffla en allemand :

- Mais vous êtes fou ! La frontière autrichienne, c’est dans l’autre sens...

Ils avaient cru qu’il était un de leurs compatriotes, égaré, se trompant de direction !

Coplan leur sourit. Sa poitrine se souleva, aspirant un sérieux bol d'air.

- Je sais que c'est par là, confia-t-il aux Hongrois. Mais il faut que j’aille à Budapest. Je vais chercher ma femme.

L’homme qui parlait allemand posa son index sur sa tempe et le fit pivoter d’une façon expressive.

- Vous y arriverez peut-être, mais vous n’en repartirez pas, chuchota-t-il, navré du manque de sens politique de cet étranger. Enfin, débrouillez-vous. Ça vous regarde.

Coplan redressa le buste, resta assis par terre au milieu des trois réfugiés accroupis.

- La route de Magyarovar est-elle libre? s'enquit-il.

- Pratiquement, oui. Les Russes se tiennent à l'écart, dans la puszta. L'intérieur du pays est toujours aux mains des insurgés.

- Eh bien, bonne chance. Moi, je vais à Magyarovar.

- A pied ? questionna l'homme, qui doutait de plus en plus des facultés du Français.

- Vingt-cinq kilomètres, ce n’est pas excessif.

- Écoutez, vous me faites pitié, articula faiblement le Hongrois. Mais ce n’est pas une raison parce que vous êtes fou que je ne vais pas vous aider. Je tenais une station-service sur la route de Magyarovar, à dix kilomètres d’ici. Dans le petit bureau, il y a un vélo. Prenez-le et gardez-le comme souvenir. Enfoncez carrément la porte, je ne remettrai plus jamais les pieds là-bas.

Coplan lui prit la main, la serra vigoureusement.

- Merci pour le cadeau, ajouta-t-il. Vous avez bien fait de m’agripper au passage, bien que vous m’ayez fichu une sacrée trouille.

- Si vous aviez été un Russe, on vous tuait, rétorqua l’homme avec une tranquille simplicité.

Ils se dirent adieu ; Francis s’enfonça dans l’obscurité, tandis que les trois Hongrois repartaient vers l'Ouest.

Coplan marcha pendant près de trois quarts d’heure sans rencontrer âme qui vive.

Garder une frontière avec des blindés seulement, sans le concours de fantassins, est assez symbolique. Ce barrage est valable contre les troupes, mais il ne peut empêcher les fuites individuelles. Néanmoins, l’effet psychologique est considérable.

Tout en soliloquant sur ce sujet, Coplan bifurqua légèrement sur la droite dans l’espoir de croiser bientôt la route par laquelle il avait quitté la Hongrie deux jours auparavant. A l’estime, il devait avoir couvert une distance d’environ sept kilomètres depuis Halbturn. Sa montre marquait une heure moins dix.

Il accéléra l’allure, non sans guetter les sinistres cliquetis d’un char éventuel, en patrouille dans la steppe. Enfin il aperçut la route, un peu surélevée, à dix mètres de lui.

A deux heures moins le quart, il arriva près de la station-service annoncée par son obligeant agresseur. D’un coup d’épaule, il fit sauter la porte. Le vélo était là, appuyé contre le mur.

Coplan l’enfourcha avec satisfaction. Son entrée clandestine s’était effectuée sans grand mal. A présent il était à peu près assuré d’atteindre Budapest avant midi.

A l’entrée de Magyarovar, il faillit rentrer tête baissée dans un camion à l’arrêt, placé en travers de la route. Il freina à mort, dérapa, fut projeté par terre. Avant qu’il se fût relevé, trois soldats l’empoignèrent.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Des lampes-torche furent braquées dans sa figure. Il ne comprenait rien aux imprécations des soldats mais il devina qu’on l’engueulait parce qu’il n’avait pas le droit d’être dehors en pleine nuit, dans une région où la loi martiale était proclamée.

Il se contenta d’exhiber son passeport et sa carte de presse, et de montrer qu’il venait d’Autriche. Un soldat, qui l’avait vu avec Katia deux nuits auparavant, le reconnut.

Alors l’atmosphère se détendit ; illico, on lui versa une boisson chaude. L’un des militaires connaissait quelques bribes d’anglais. Coplan lui dit qu’il désirait parler à l’officier qui avait donné des renseignements à Katia.

Accompagné par deux soldats, il fut mené au P.C. On alla réveiller le lieutenant. Celui-ci dormait tout habillé, en tenue de campagne. Il enfonça sa casquette sur ses cheveux ébouriffés et vint voir le journaliste français. Ce fut de nouveau en allemand qu’ils dialoguèrent :

- Vous savez que j'étais chargé d’une mission spéciale à Paris par le Comité Révolutionnaire de Budapest ? commença Coplan.

L'officier opina. Il se souvenait parfaitement.

- Cette mission est exécutée et je dois en rendre compte, reprit Francis. Pourriez-vous m’aider à gagner la capitale par les voies les plus rapides ?

Le Hongrois réfléchit. Des trains, il n'y en avait plus. Pour les camions, l’essence devenait rare.

- Je ne vois qu'un moyen, dit l'officier. Je vais réquisitionner une moto chez le spécialiste de l'endroit. Mais ne voulez-vous pas dormir un peu et vous restaurer avant de partir ?

- Je crains d'y être obligé... Jusqu’à quelle heure dure le couvre-feu ?

- Jusqu’à neuf heures.

- Je ne pourrais pas partir avant ?

- Non, je regrette... Des partisans ou des soldats d'une autre compagnie pourraient tirer sur vous.

Cela liquidait la question. Coplan accepta de s'étendre sur un des lits de camp au P.C. Il dormit mal mais récupéra tout de même ses forces. Le matin, il se vit offrir une boule de pain et un quart de café. Pendant qu'il avalait ce fruste petit déjeuner, il posa une question au lieutenant :

- La jeune femme qui m'accompagnait, l’autre jour, l'avez-vous vue repasser par Magyarovar?

- Oui. Elle a traversé la localité le lendemain après-midi. Elle m’a dit qu’elle allait faire de l’auto-stop jusqu'à Györ, et que là elle pourrait sûrement embarquer dans un camion des partisans pour regagner Budapest.

Coplan se demanda si elle avait suivi son conseil de ne pas rentrer chez elle. Ses appréhensions, au sujet de Katia et de Dohany, se ranimaient depuis qu’il était à nouveau plongé dans le climat de la guerre civile.

A neuf heures précises, il enfonça le starter d’une grosse moto de 300 cm3 de fabrication tchèque, une machine robuste, capable d’atteindre 150 à l’heure.

Il refit en sens inverse les étapes de son voyage précédent : Györ, Komarom, sans autres inconvénients que des contrôles de papiers. Sa moto dansa sur les pavés de Buda, recouverts d’une fine couche de neige, aux environs de midi.

Il stoppa à l’entrée de la vieille ville. Au premier abord, rien ne semblait avoir changé depuis trois jours. Ce samedi 3 novembre, des véhicules chargés de révolutionnaires en armes circulaient toujours dans les avenues, des gens apparemment dénués de soucis marchaient d’un bon pas vers d’inconnaissables occupations.

Coplan abandonna sa moto pour escalader les ruelles en raidillon menant au Palais-Royal. A mesure qu’il approchait du but, son inquiétude augmentait. Deux hypothèses étaient fondées, en ce qui concernait les attaques qu’il avait subies : l’homme qui avait voulu l’éliminer pouvait être l’un des occupants du camion. Ce pouvait être aussi un des membres de la réunion du Palais-Royal. Tous ceux qui avaient assisté à ce conseil étaient au courant, ils l’avaient vu, lui, Coplan. Ils savaient qu’il se faisait passer pour un journaliste et que, par conséquent, il devait loger au Duna.

Aux abords immédiats du Palais, Coplan fut arrêté par une sentinelle. Il prononça le mot de passe « Francia-Kössuth », assez anxieux de voir si la consigne avait bien été transmise.

L’insurgé fit un signe de compréhension, tira un sifflet de sa poche, émit deux signaux brefs. Peu après, un partisan arriva et, à la suite d’un colloque avec la sentinelle, invita Coplan à le suivre.

Tous deux s’engagèrent dans les ruines, pénétrèrent dans l’intérieur de l’édifice. Il leur fallut deux longues minutes de marche pour atteindre la salle de garde où Coplan était déjà venu.

Plusieurs personnes se trouvaient dans ce local plutôt sinistre, médiocrement éclairé par les lampes-tempête. Du premier coup d’œil, Coplan repéra Katia parmi les conjurés. Elle aussi l’avait aperçu d’emblée. Elle quitta l’escabeau sur lequel elle était assise et se précipita vers lui, transfigurée.

Ils s’étreignirent en silence. Le brouhaha des conversations s’était brusquement interrompu, tous les regards étaient braqués sur le couple. Les assistants savaient ce que signifiait l’apparition de Coplan : ou bien il apportait le soutien de la France et de la Grande-Bretagne, ou bien il réduisait à néant leur espoir d’être secourus.

- Alors ? questionna Katia d’une voix altérée. Quelle est la réponse ?

- C’est oui, dit Coplan.

Bouleversée, Katia se tourna vers ses camarades et leur transmit la nouvelle. Ce fut une explosion de joie. Les hommes, auparavant graves et soucieux, se mirent à gesticuler, à échanger des accolades. La femme au beau visage serein que Francis avait déjà vue précédemment afficha un sourire radieux, embrassa fougueusement son voisin. D’autres révolutionnaires entourèrent Coplan pour lui pétrir les mains, ne sachant comment lui exprimer autrement leur gratitude. Mais Dohany n’était pas parmi eux.

Un colosse au crâne tondu, à la figure barrée de cicatrices, posa sa lourde patte sur l’épaule de Katia et lui parla en magyar, à l’oreille. La Hongroise acquiesça, dit à Coplan :

- Pouvez-vous me remettre le document que vous rapportez de Paris ?

Il la regarda, fit un signe négatif.

- J’ai reçu des instructions très précises : je ne puis me dessaisir du pli qu’en échange du dossier « Rafale ». Si vous pouvez me le donner, je vous délivre séance tenante le message de Paris.

A nouveau, le silence s’était fait autour d’eux. Chacun guettait anxieusement la remise de rengagement officiel souscrit par la France.

Katia traduisit les paroles de Coplan; lorsqu’elle eut terminé, le silence s’épaissit. Au bout de quelques secondes, le colosse prononça deux ou trois phrases puis, à la ronde, il posa des questions aux membres du Comité.

Coplan sentit grandir en lui un terrible sentiment de malaise. Ces gens semblaient pris de court par sa demande, comme s’ils ignoraient où se trouvait le dossier.

A la longue, énervé de ne pas comprendre ce que discutaient les insurgés, il dit à Katia :

- Que se passe-t-il ? Dohany avait pourtant déclaré qu’il informerait ses amis ? Où est-il en ce moment ?

Katia, qui avait écouté simultanément ses questions et le conciliabule de ses camarades, posa sur fui un regard perplexe.

- Personne ici ne semble savoir ce qu’est devenu le dossier, répondit-elle, gênée. Quant à Dohany, conformément à votre conseil, il se cache.

- Mais enfin, regimba Coplan, vous devez l’avoir revu, depuis notre voyage à la frontière ? Vous lui avez parlé, je suppose ?

- Oui, admit-elle. Je l’ai vu hier, ici même. Dès qu’il a reçu le télégramme, dans la nuit de mercredi à jeudi, il a quitté son domicile. Mais il ne m’a pas dit où il comptait se réfugier. En apprenant que nous avions failli être interceptés, il a été très impressionné. Il a trouvé cette histoire inconcevable. Néanmoins, quand je lui ai tout expliqué en détail, il a dû se rendre à l’évidence...

Coplan réfléchissait en vitesse. Dohany avait peut-être eu le même soupçon que lui, à savoir qu’un traître se cachait au sein du Comité Révolutionnaire ! Ceci pouvait expliquer pourquoi il n’avait mis personne au courant, ni de sa retraite, ni de l’endroit où il avait dissimulé le dossier. En un sens, c’était plutôt rassurant.

- Quand Dohany doit-il normalement revenir ici ? s’enquit Francis, désormais indifférent aux propos des Hongrois.

- On l’attend pour trois heures.

- Eh bien, j’attendrai aussi, décida Coplan.

Katia informa les assistants de l’intention de l’envoyé spécial. Tout le monde parut trouver cette formule satisfaisante. On s’inquiéta de savoir si Coplan n’avait pas faim, on lui offrit un siège, un verre d’alcool.

Des estafettes entraient et sortaient sans arrêt. Trois hommes, un instant distraits par l’arrivée de Coplan, se replongeaient dans l’étude de volumineux dossiers. D'autres, armés de crayons, discutaient devant une carte déployée.

- Il y a de l’électricité dans l’air, remarqua Coplan en allumant une Gitane.

- Nous venons d’apprendre quelque chose de fantastique, lui confia Katia : un maréchal russe est à Budapest en ce moment pour négocier le retrait général des troupes soviétiques. Il est en conférence avec des officiers d’état-major hongrois. Vous vous rendez compte ! Nous avons du mal à y croire.

- Mais dans ce cas, ce serait un revirement complet ! déduisit Coplan, stupéfait.

Puis, subitement, il n’y crut pas.

- C’est en contradiction flagrante avec tout ce que nous savons, poursuivit-il plus bas. Les renseignements de Dohany, ceux qu’on possède à Paris, le verrouillage des frontières, tout indique au contraire que les troupes russes se préparent à l’attaque.

Cependant, Katia s'accrochait à son espoir.

- Les procédés du Kremlin sont toujours ténébreux, souligna-t-elle. La mise en place d’un dispositif d’attaque ne prouve pas nécessairement qu’ils vont passer à l’offensive. Ce n’est peut-être qu’une manœuvre d’intimidation avant les pourparlers. Pourquoi, après tout, ne nous laisseraient-ils pas nous organiser comme nous l’entendons, pourvu que nous ne leur soyons pas hostiles ?

Coplan eût pu lui rétorquer que le « Projet Rafale » constituait une des réponses à sa question. Il ne voulait pas lui ôter ses pauvres illusions. Et du reste, les événements départageraient leurs points de vue dans un très proche avenir.

Il orienta la conversation sur son voyage aller et retour à Paris, sur l’appui moral des États-Unis. Ainsi, le temps passa plus vite qu’il ne se le figurait et, soudain, il s’avisa que sa montre marquait trois heures et demie. Dohany n'était toujours pas arrivé.

- Vous ne trouvez pas que ça devient bizarre ? émit-il, tracassé.

- Oui et non. D'ordinaire, il est ponctuel, mais il peut avoir été retenu pour mille raisons. Aujourd’hui on a délivré les prisonniers politiques de la Prison Centrale. Qui sait s’il n’y est pas allé pour interroger certains d’entre eux.

Rongeant son frein, Coplan commença à envisager le cas où Dohany ne reparaîtrait plus. Alors, il serait dans de beaux draps... En outre, si sa supposition qu’un traître était mêlé au Comité Révolutionnaire était juste, Coplan devait considérer que dès qu’il sortirait des ruines du Palais-Royal, sa vie serait à nouveau menacée.

A quatre heures, Dohany n’était pas encore là. A cinq non plus. Excédé par cette longue attente, dans une salle de garde lugubre où flottait un certain désarroi, Coplan saisit le poignet soyeux de Katia.

- Dites à vos amis que je veux faire un tour dans la ville et que je reviendrai ce soir, entre sept heures et huit heures.

Surprise, Katia planta ses yeux bleus dans le regard de Coplan.

- Vous ne songez pas à aller vous promener maintenant ? articula-t-elle sur un ton presque scandalisé.

- Si, dit-il, définitif. Je ne vais pas me tourner indéfiniment les pouces ici.

- Mais on ne va pas vous laisser partir seul ! objecta la jeune femme. Rendez-vous compte que nous sommes responsables de votre sécurité.

- Je ne cours pas de risque. Ou plus exactement, si j’en cours un, vous et moi sommes seuls à le savoir, dans cette salle. Sauf si notre ennemi se trouve ici même. Alors, lui aussi doit le savoir, car il va profiter des circonstances.

Il avait parlé d’une voix imperceptible, sans remuer les lèvres. Effarée, Katia en eut le souffle coupé. Elle devinait son plan.

- S’il en est ainsi, je vous accompagne, finit-elle par déclarer. Tout le monde trouvera cela plus naturel.

- A votre guise.

Elle le quitta, s’approcha de l'énorme type aux cicatrices, eut une brève conversation avec lui. Deux autres membres du groupe furent également consultés. Après avoir parlementé cinq minutes, Katia obtint gain de cause. Elle alla décrocher son manteau suspendu à un clou dans la muraille et revint vers Francis.

- C’est arrangé, dit-elle. Si Dohany venait en notre absence, on le retiendrait jusqu’à notre retour.

Ils prirent congé de l’assemblée, empruntèrent le chemin de la sortie.

Lorsqu’ils dévalèrent une ruelle après avoir franchi le dernier cordon de surveillance, Katia renoua le dialogue.

- Vous pensez que nous allons être suivis ?

- Je n’en sais rien. Mais le fait que je sois revenu, que j’aie pu accomplir ma mission, est déjà un échec pour ceux qui voulaient m’intercepter. Il n’est pas sûr qu’ils veuillent encore m’abattre.

- Sauf s’ils craignent que vous n’emportiez le dossier « Rafale ». i

- Notre chance serait qu’ils croient que je l’ai emporté la première fois.

Cette éventualité était plausible. En dehors de Katia et de Dohany, personne ne savait si ce dossier était resté à Budapest ou s’il avait déjà pris la route de l’étranger.

Au bas de la vieille ville aux ruelles tortueuses, le couple rejoignit le boulevard qui longeait le Danube. Cette voie quasi rectiligne convenait fort bien pour le dépistage d’une filature.

Coplan passa non loin de sa moto sans y toucher. Elle lui rendrait encore des services et il était préférable qu’on ne sût pas qu’elle lui appartenait momentanément.

Au bout de vingt-cinq minutes de promenade, Coplan acquit la certitude absolue qu’il n’était pas suivi, et il en fit part à Katia.

Considérablement soulagée, la jeune femme retrouva ses couleurs.

- Alors, rien ne nous oblige plus à nous balader, conclut-elle. Rentrons au Palais-Royal.

Sa proposition ne rencontra pas l’adhésion immédiate de Francis. Ce dernier n’avait pas la moindre envie de recommencer à se morfondre dans la salle de garde. Il voulait les plans, le plus vite possible, et l’inexplicable retard de Dohany taraudait son esprit.

- Si nous allions au domicile de Dohany ? suggéra-t-il. Sa femme, au moins, doit savoir où il se cache.

- Courir là-bas maintenant ? Mais i! y a une heure de marche ! s’écria Katia.

- Il n’est pas question d'y aller à pied.

- Un trajet en moto ne vous effraye pas ? Par ce temps-ci, ça manque de charme, il est vrai.

- Je ne vous lâche pas, de toute façon. Seulement, ne roulez pas trop vite.

Ils retournèrent sur leurs pas, s’installèrent sur la moto et démarrèrent dans un grand bruit de pétarade.

Coplan se souvenait de l’adresse : 52, rue Kobanya. Bien que la nuit fût tombée et que les rues fussent privées d’éclairage public, il était suffisamment familiarisé avec la topographie de la ville pour retrouver le chemin qu’il avait suivi, en sens inverse, pour rentrer au Duna.

Il mit à peine un quart d’heure jusqu’à la grande bâtisse en briques rouge foncé. Avant de ranger sa moto, il prit la précaution de longer la rue de bout en bout, à deux reprises, pour s’assurer si l’immeuble ne faisait pas l’objet d’une surveillance. Il ne décela rien de suspect, encore qu’un guetteur eût fort bien pu s’embusquer, hors de la vue d’éventuels passants, dans le porche d’une des maisons avoisinantes.

Coplan cala son engin et, avec Katia, grimpa les escaliers de pierre. Comme l’autre jour, des voix perçaient à travers les murs, attestant que la maison était occupée par de nombreux et bruyants locataires.

Au second étage, il frappa à la porte des Dohany. Pas de réponse. Coplan et Katia échangèrent un regard perplexe. Deuxième essai, aussi vain que le premier. Au fond, si la femme du Hongrois était absente, c’était peut-être tout bonnement parce qu'elle avait accompagné son mari dans sa nouvelle retraite... Et si par hasard elle était là, morte de peur, de l’autre côté de la porte ?

- Frappez et dites quelque chose, suggéra Coplan. En entendant une voix familière, elle ouvrira, si elle est chez elle.

Katia ébranla énergiquement le panneau, appela :

- Margit! C’est moi, Katia.

Pas plus que les autres, cette tentative ne provoqua de réaction.

- Tant pis, dit Coplan. Il faut en avoir le cœur net.

Fouillant une de ses poches, il en extirpa son rossignol et se mit à triturer la serrure. Sentant tout de suite que le pêne n’était pas engagé, Coplan fut envahi par une louche appréhension. Il tourna le bouton, entra sans coup férir, et sa crainte se mua en angoisse.

Tout était chambardé. Le contenu des meubles jonchait le parquet; les tiroirs, extraits de leur alvéole, gisaient sur la table. Des cadres brisés avaient été jetés par terre, un nécessaire de couture avait été complètement démoli.

Pâle et muette, Katia contempla ce spectacle du seuil de l’appartement. D’un geste, Coplan la fit entrer et refermer la porte derrière elle.

- Du beau travail, chuchota-t-il en balayant toute la pièce du faisceau de sa lampe-torche. Le dossier « Rafale » porte malheur à ceux qui le détiennent.

Il enjamba les tas d’objets qui encombraient le plancher pour aller jeter un coup d’œil dans les pièces voisines.

En dépit de son calme apparent, il était tourmenté par une question crucifiante : oui ou non, les auteurs de ce pillage avaient-ils mis la main sur ce qu’ils cherchaient ?

Il passa dans la cuisine, promena le rayon de sa lampe sur les étagères, sur le réchaud à gaz et la table. Le faisceau lumineux accrocha un corps étendu sur le carrelage. Coplan leva les paupières.

Les jupes relevées jusqu’au milieu du ventre, la femme de Dohany était étalée dans une pose grotesque, atroce. Elle ne portait aucun dessous, et il était visible qu’elle avait subi d'odieuses violences. Après - ou avant... - l’assassin l’avait tuée d’un coup de couteau dans la gorge.

 

 

CHAPITRE X

 

 

- Ne regardez pas, souffla Coplan pour Katia, tout en obstruant de sa carrure l’embrasure de la porte.

- Que... qu'y a-t-il ? bégaya-t-elle, glacée par une peur sans nom.

Il recula, la forçant à réintégrer la salle à manger. Il fit pivoter la porte de manière à cacher le corps.

- La femme de Dohany, dit-il à mi-voix. On l’a tuée.

Katia porta ses deux poings à sa bouche pour étouffer un cri prêt à jaillir. Elle parvint à juguler son envie de hurler, mais se mit à trembler comme une feuille.

- Venez, partons, conseilla Francis en serrant le bras de la jeune femme avec une réconfortante autorité. D’autres que nous sont à la recherche de Dohany.

Ils passèrent sur le palier, refermèrent l’appartement et descendirent à pas de loup, craignant maintenant d’être aperçus par les locataires.

Le vent froid de l’extérieur aida Katia à reprendre le contrôle d’elle-même. Au lieu de démarrer devant l'immeuble, Coplan poussa la moto à la main jusqu’au bout de la rue, puis il invita sa compagne à monter.

Avant de peser sur le starter, il demanda, la tête tournée vers la Hongroise :

- Quand, exactement, avez-vous vu Dohany pour la dernière fois ?

- Hier, entre trois et cinq, dit-elle avec un frisson.

Or, la mort de Mmc Dohany remontait à moins de vingt heures. Donc, à ce moment-là, l’assassin ne savait pas encore où s’était caché le mari... Mais peut-être l’avait-il appris avant de violer et de tuer sa victime.

Coplan enfonça brutalement le starter.

Ils retournèrent au Palais-Royal à travers une ville qui, bien qu’on fût samedi, ne présentait pas un aspect différent des autres jours. La grève générale, la carence des pouvoirs publics, les dégâts visibles un peu partout et la fermeture des magasins marquaient la capitale d’une empreinte désastreuse.

Dans la salle de garde du Palais, les membres du Comité se perdaient en conjectures sur l’issue des entretiens de l’état-major hongrois avec les hautes personnalités soviétiques. Jusqu’à présent, rien de précis n’avait filtré. Mais, pour Coplan, un fait dominait les autres : Dohany n’était pas revenu, personne n’avait la moindre idée de l’endroit où il se trouvait.

Coplan entreprit d'interroger systématiquement Katia. Connaissait-elle des amis à son chef ? Fréquentait-il certains lieux en particulier ? N’avait-il jamais cité un coin de la ville où il se réfugierait en cas de nécessité ?

Katia fut négative sur tous les points, pour le simple motif que Dohany avait toujours mené une existence clandestine. Il n’avait pas d’habitudes, voyait le moins de gens possible, ne s’exposait pas. Ce n’était que depuis l’insurrection qu’il était sorti de l’ombre.

Or, maintenant qu’il se méfiait de tout le monde, y compris de ses camarades de combat, il avait dû s’arranger pour être totalement introuvable.

Coplan continua de se torturer les méninges. La conduite de Dohany devait pourtant être conditionnée par une obligation impérieuse : celle de remettre le dossier « Rafale » à l’envoyé français lorsque ce dernier reviendrait à Budapest... Il n’était pas homme à se dérober à un engagement aussi solennel, aussi déterminant pour lui et son pays.

Sortant d’un mutisme prolongé, Coplan dit soudain à Katia :

- Écoutez, nous disposons encore de deux heures avant le couvre-feu. Mettons-les à profit pour tâcher de joindre Dohany.

- Le joindre ? Mais où ? S’il y a un endroit dans Budapest où nous avons une chance de le rencontrer, c’est ici ! protesta Katia, désespérée.

- Or il n’est pas ici, ponctua Coplan. Et s’il ne vient pas, c’est qu’il est dans l’incapacité absolue de venir. Nous devons donc nous mettre à sa recherche. Inventez quelque chose pour justifier notre départ.

- Je vais dire que je vous emmène prendre un repas chaud chez moi, imagina la jeune femme.

Peu après, ils s’esquivèrent derechef, redévalèrent les petites rues désertes du vieux Buda.

- Et maintenant, qu’allons-nous faire ? s’enquit Katia dès qu’ils eurent atteint le bord du Danube.

- D’abord passer chez vous, comme vous l’avez annoncé. J’aimerais tomber sur le dos d’un type qui surveillerait votre domicile.

Ils prirent place sur la moto et roulèrent jusqu’à proximité de la rue Szt Mihaly. Lorsqu’ils eurent mis pied à terre dans une rue voisine, Coplan prit Katia par les coudes et la regarda dans les yeux.

- Vous êtes une fille courageuse, Katia. Je vais vous demander un service : rentrez seule chez vous.

Elle eut un mouvement de recul, mais il la maintint fermement contre lui et ajouta d'une voix persuasive :

- Ayez confiance, j'assure votre protection. Ne pénétrez pas dans votre appartement : attendez-moi sur le palier, je vous suis à quelques secondes d’intervalle.

Bien qu’elle ne pût se défendre d’une peur insidieuse à la perspective d’être brusquement assaillie par un inconnu, elle battit des paupières en signe d'acquiescement. Coplan lui posa un baiser léger sur les lèvres, murmura :

- Rien ne peut vous arriver, croyez-moi. Je tire vite.

Il n’avait pas l’intention de tirer, même en cas de nécessité urgente.

- Lâchez-moi, pria-t-elle, troublée. J’y vais.

Il resserra un instant son étreinte, puis laissa s'échapper Katia. Elle s'éloigna sur le trottoir, silhouette menue et misérable, incarnation vibrante de la cause qu’elle défendait.

Coplan la suivit des yeux et se mit en marche alors qu’elle fondait dans l’obscurité. Longeant les façades, il tourna le coin de la rue dix secondes après elle, silencieux, les sens en alerte. Le seul bruit qui lui parvenait était le claquement des talons de la Hongroise. En dehors d’elle, la rue Szt Mihaly était vide.

Katia marchait d’un pas régulier, franc, naturel. Pourtant son cœur devait battre de façon désordonnée. Elle ne regardait ni à droite, ni à gauche, avançait comme l’eût fait n’importe qui.

Elle atteignit le seuil de sa maison, entra.

Coplan se renfonça dans une encoignure et attendit. Rien ne bougea dans la rue. Personne ne s’était lancé sur la trace de la jeune femme, Francis poursuivit son chemin en accélérant le pas.

Il retrouva Katia sur le palier, où elle avait craqué une allumette. Elle voulut parler mais il posa son index sur ses lèvres et, d’un signe, demanda la clé. Elle la lui donna.

Il actionna la serrure de la manière la plus normale. Quand il ouvrit, ce fut de la main gauche car sa droite serrait son Lüger. Dans le noir, il repoussa entièrement le battant, entra. Sorties de l’ombre, deux mains nerveuses voulurent enserrer son cou. Mais trop bas, là où aurait dû se trouver le cou de Katia.

Coplan enfonça brutalement le canon de son Lüger dans l’estomac de son agresseur, avec une force suffisante pour repousser celui-ci et l’envoyer dinguer contre un meuble. L’autre lâcha un grognement de douleur, fut ébloui par le faisceau d'une torche, sortit un poignard à lame recourbée et fonça, Coplan cueillit le type d’un coup de pied dans le ventre, au bon endroit. L’inconnu émit un râle, mais son poignard décrivit une courbe fulgurante de haut en bas; Francis esquiva la lame d’un simple écart sur la droite et flanqua son revolver dans la face tordue de l’individu. Il y avait mis tellement de conviction que l’autre, la pommette défoncée, alla donner de la tête contre le buffet, laissa tomber son poignard et s’effondra la gueule en sang.

A l’extérieur, Katia, frémissante d’horreur, manipulait nerveusement son revolver sans voir exactement ce qui se passait.

- C’est fini, murmura Coplan, pas même essoufflé. Vous aviez un visiteur qui souhaitait vous faire subir le même sort qu’à la femme de Dohany...

Il ne précisa pas lequel, mais le cadavre troussé de la malheureuse avait surgi dans sa mémoire.

Il tendit sa torche à Katia afin qu’elle éclairât la scène, glissa son Lüger dans sa poche et se pencha sur l’homme inconscient. Les traits de ce dernier étaient déformés, la plaie qu’il portait à la joue le défigurait, et cependant Coplan eut la certitude qu’il n’avait jamais vu cet individu.

- Vous le connaissez ? demanda-t-il à Katia, hypnotisée par l’assassin.

Elle secoua négativement la tête, incapable de prononcer un mot.

Il entreprit de fouiller le type, le délesta de son portefeuille, en inspecta le contenu. Parmi les papiers figurait une carte revêtue d’une photo d’identité, la photo de l’homme blessé.

- L’A.V.O. ! souffla Katia, le visage défait.

Coplan fronça les sourcils. Ainsi, ce sadique appartenait à la police secrète ?

Francis abaissa un regard pensif sur sa victime, et soudain il eut le pressentiment qu’elle était à l’agonie. Livide, les narines pincées, les yeux révulsés, le policier ne respirait plus que d’une façon imperceptible. Il était dans !e coma, son pouls ne battait pratiquement plus.

Coplan tâta la tête du moribond. Ses doigts s'engluèrent de sang : le type avait une fracture du crâne.

- Il est fichu, dit Coplan, déconcerté.

Ce n’était pas la première fois qu’il tapait trop fort, mais ici cela risquait d’avoir des conséquences catastrophiques. Plus question d’interroger le bonhomme, plus moyen de savoir qui avait trahi parmi les membres du Comité Révolutionnaire. Et la présence de ce cadavre dans l’appartement de Katia posait un problème supplémentaire.

Avec un profond soupir, Coplan se releva. Montrant sa main ensanglantée à Katia, il demanda :

- Vous avez un évier ?

Grelottante, elle lui montra la pièce d’à côté, une assez grande cuisine équipée à l’ancienne mode. Il alla se rincer les mains, revint dans la salle à manger-living.

- Il faut que nous le fassions sortir d’ici, marmonna-t-il en désignant le blessé.

Machinalement, il regarda l’heure : huit heures moins le quart. La plupart des gens étaient chez eux, surtout dans ce quartier-ci. Et puis, tout compte fait, ce type était un agent de l'A.V.O., sa carte en faisait foi. D’éventuels spectateurs n’en feraient pas un drame, puisqu’on abattait sans merci tous ceux qu’on repérait.

Coplan sentait renaître son optimisme. Si l’assassin de la femme de Dohany s’était replié sur l’appartement de Katia après avoir été chez Dohany, c’est qu’il ne savait toujours pas où se cachait ce dernier. La pauvre femme n’avait donc pas parlé.

A l’aide d’un chiffon mouillé, Coplan étancha le sang qui coulait de la joue et du cuir chevelu du moribond. Ensuite, il lui enveloppa la tête d’une serviette qu’il noua comme une cagoule autour du cou.

Fascinée, Katia le regardait faire, partagée entre la répulsion que lui inspirait l’assassin et une admiration craintive pour l’imperturbable sang-froid du Français.

Coplan ramassa le poignard, le glissa dans sa poche intérieure, puis, en deux mouvements, chargea le corps inerte du policier sur son épaule, comme un sac.

- Ouvrez la marche, demanda-t-il à Katia. Si vous entendez quelque chose, arrêtez-vous. Ce serait tout de même préférable qu’il n’y ait pas de témoins.

La Hongroise rouvrit la porte, écouta. Elle descendit les escaliers à pas comptés, Coplan et son fardeau à six marches derrière elle.

Ils débouchèrent dans la rue. Rien en vue. Ils avancèrent d’une trentaine de mètres. Juste avant le tournant, Coplan laissa glisser le type sur le sol. Il l’assit contre une façade, lui mit sa carte de l'A.V.O. en guise de pochette, bien en évidence.

- Ça explique tout, ricana-t-il, sombrement égayé par l’idée qu’à Budapest, en ce moment, on pouvait s’offrir le luxe de se débarrasser d’un cadavre en le déposant en pleine rue, sans crainte d’avoir des ennuis.

Il frotta distraitement ses mains contre son trench, comme pour en éliminer une souillure.

- Voulez-vous me rendre ma torche ? dit-il à Katia alors qu’ils tournaient le coin pour remonter sur la moto.

Elle lui restitua l’objet.

- Je vous dois la vie, résuma-t-elle, les lèvres sèches.

- N’exagérons rien. C’est par ma faute que vous étiez menacée. Sans moi, on n’aurait pas cherché à vous tuer.

En prononçant ces mots, une bizarre association d’idées s’opéra dans son esprit. Sans le vouloir, il avait énoncé une vérité qui méritait d’être creusée : pour Dohany, pour la femme de celui-ci et Katia, les choses s’étaient mises à tourner mal depuis qu’il était arrivé à Budapest. Pas avant... Et pourtant, ils exerçaient leurs activités clandestines depuis longtemps. Était-ce donc lui, Coplan, qui était marqué ?

Quelqu’un l’avait-il identifié à l’hôtel Duna, dès son arrivée ? Des indicateurs devaient être mêlés au personnel : ce n’était pas pour rien que les autorités avaient collé d’office tous les correspondants étrangers dans le même immeuble. Encore fallait-il que l’indicateur en question ait eu une raison spéciale de s’intéresser à Francis Cadéac, envoyé de « Paris-Europe »...

- A quoi pensez-vous ? demanda Katia.

- J’essaie de comprendre, avoua-t-il. Pourquoi l’A.V.O. ne vous a-t-elle pas coincés, vous et les autres du réseau, avant que la révolution n’éclate ? Pourquoi la police secrète, actuellement acculée à la défensive, pourchassée, ose-t-elle cependant sortir de l’ombre pour vous frapper ?

Katia, bien entendu, ne pouvait pas lui répondre. Elle se mouvait dans un cauchemar depuis le début de la soirée et aurait été bien en peine d’ébaucher une hypothèse valable.

- Retournons au Palais-Royal, supplia-t-elle. Il n’y a que là que je me sente en sécurité.

Coplan allait saisir le guidon de sa moto, mais son geste resta en suspens.

- Dohany n’aurait-il pas tout bonnement choisi le cinéma Corvin comme quartier général ? S’il y a un endroit où il ne court aucun risque, c’est bien là !

- Mais c’est évident ! renchérit Katia, transfigurée. Il ne pouvait même aller que là, s’il soupçonnait l’existence d’un traître parmi les membres du comité.

- Montez, dit Coplan.

Il se traita d’idiot de ne pas être allé là en premier lieu. Dohany lui-même lui avait dit, à propos de leur futur contact : « ... une de nos places fortes, celles qui sont appelées à résister jusqu’à la dernière cartouche... » il avait dû y penser spontanément dès qu’il s’était senti en danger.

La moto ne mit pas dix minutes à atteindre le cinéma Corvin. Coplan et Katia se présentèrent à l’une des sentinelles et la Hongroise demanda à être mise en rapport avec un officier de haut grade. Elle insista sur l’importance de sa visite, se prétendit l’émissaire du Palais-Royal.

La requête suivit la voie hiérarchique planton-sergent-lieutenant... De longues minutes s'écoulèrent, puis le sergent vint prévenir Katia qu'elle pouvait le suivre à l’intérieur.

A califourchon sur sa machine, Coplan attendit.

Quand il vit sortir Katia, ses espoirs s’effondrèrent d’un coup. Avant qu’elle eût ouvert la bouche, il avait compris. Dohany n’était pas là, on ne l’avait pas vu, on ne savait pas où il était passé.

Consternée, Katia acheva de démolir ses illusions : les militaires n'avaient même plus vu Dohany depuis qu’il était venu chercher des renseignements sur la zone de Köszeg et les autres zones interdites par les Russes.

Coplan resta un moment pensif.

- Nous ne sommes pas au bout du rouleau, déclara-t-il à Katia. Il nous reste encore une chance.

- Laquelle ? fit-elle d’une voix sans timbre.

- Il y a en ce moment un seul homme à Budapest dont Dohany ne se méfie pas : Karasz, celui qui nous a mis en rapport, lui et moi. Or Karasz, pourchassé lui-même, m’avait fixé rendez-vous dans une maison de la rue Vaci ; il devait la considérer comme absolument sûre, puisqu’il y est venu deux fois. Si Dohany connaissait ce logement, il a pu s’y installer. Qui sait si ce n'est pas là qu'ils se rencontraient, Karasz et lui ?

- C’est peut-être une idée, admit Katia. Mais savez-vous qu’il est neuf heures moins dix ?

Surpris, Coplan jeta un coup d’œil à sa montre. En effet, le couvre-feu était imminent.

- Tant pis, décida-t-il. S’il est trop tard, nous coucherons là-bas.

Il piétina son starter, fit pétarader le moteur, ouvrit les gaz. La moto démarra tellement vite que Katia dut s’accrocher aux épaules de Francis.

Ils passèrent devant le musée et le bâtiment de la radio, filèrent vers la gare de l’Ouest. Après s’être finalement engagé dans la rue Vaci, Coplan stoppa sa machine devant le numéro 28, alors que l’immeuble était au 64.

Prenant Katia par le bras, il lui donna de nouvelles directives :

- Si Dohany est là, il n’attend aucune visite, naturellement. Et il est prêt à défendre chèrement sa peau si on tente d’ouvrir la porte. Donc, après mon coup de sonnette, mettez-vous à parler. Dites n’importe quoi : l’essentiel est qu’il reconnaisse votre voix.

Lorsqu’ils furent parvenus sur le palier du troisième, Katia se conforma aux instructions de Coplan. Tout contre la porte, elle s’annonça, raconta qu’elle avait une nouvelle urgente à transmettre, fit état de la présence à ses côtés du journaliste français.

Elle parla pendant près de trois minutes afin de laisser à Dohany le temps de réaliser qu’il ne s’agissait pas d’un traquenard.

Mais la porte resta fermée.

- S’il était là, il aurait déjà ouvert, murmura Coplan, déprimé.

- Je le crois aussi, dit Katia dont l’espoir s’évanouissait. Qu’allons-nous faire à présent ? Ce serait dangereux de regagner le Palais-Royal...

- Eh bien, comme prévu, dit Coplan en exhibant son rossignol. Nous allons passer la nuit ici. L’appartement est tout de même vide.

Il avait déjà travaillé cette serrure-là. Elle céda aussi aisément que s’il s’était servi de la clé habituelle. Sa lampe dans la main gauche il ouvrit, s’introduisit dans la pièce où il avait rencontré Karasz.

Il y avait quelqu’un : Dohany.

Seulement, il était poignardé.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan sentit ses poils se hérisser sur sa nuque.

Le cadavre était renversé sur la table, les pieds touchant presque le sol. Dohany avait été frappé par surprise d’un coup de couteau en plein cœur. Sa figure, figée dans une atroce grimace, exprimait une souffrance aiguë. Une large tache de sang maculait sa poitrine, s’étalait sur la table et dégoulinait sur le tapis.

- Du calme, Katia, prononça Coplan par-dessus son épaule. Préparez-vous à voir quelque chose de terrible.

La jeune femme eut la présence d’esprit de refermer la porte derrière elle.

- Qu’y a-t-il? questionna-t-elle.

- Dohany... Assassiné.

Tendue, elle affronta l’effrayant spectacle. Voyant qu'elle tenait le coup, Coplan se détacha d’elle pour examiner le cadavre de plus près.

La fluidité du sang, de même que l’absence de rigidité des muscles, montrait que la mort était récente. Elle remontait à deux heures, tout au plus.

- Ne restez pas là, passez dans l’autre chambre, dit Coplan à Katia.

Comme une somnambule, elle s’en fut dans la pièce d’à côté, le laissant seul avec le cadavre.

Coplan avait l’impression d’avoir un trou noir à la place du cerveau. Ce dernier crime l’avait moralement assommé.

II n’y avait plus à se leurrer : le dossier « Rafale » était désormais hors d’atteinte. L’assassin l’avait emporté. Il savait qu’il allait mettre la main dessus, puisqu’il avait tué Dohany par surprise. Sinon, il l’aurait torturé au préalable pour apprendre où les documents étaient cachés. Autre preuve : l’ordre qui régnait dans la pièce. Elle n’avait même pas été fouillée.

Coplan se détourna du cadavre, alluma une cigarette, passa dans la pièce voisine. Le regard fixe, Katia était assise sur le lit, les jambes ballantes.

- Si on buvait quelque chose ? proposa Coplan pour rompre le silence. Voyons si une bouteille ne traîne pas dans un coin. Ou bien, vous pourriez peut-être nous préparer du thé ou du café ?

Il voulait qu’elle bouge, qu’elle sorte de son apathie. D’autant plus qu’il faisait glacial dans ces pièces.

Ils visitèrent la cuisine, y dénichèrent une bouteille de Barkala, de l’eau-de-vie d’abricot, à peine entamée. Ils burent tous deux une sérieuse rasade d’alcool, puis décidèrent tout de même de confectionner une boisson chaude.

Coplan offrit une cigarette à Katia et, pour ne pas laisser retomber un silence pénible, il se mit à lui parler du seul sujet capable de retenir leur attention.

- Le type qui vous attendait chez vous n’est certainement pas celui qui a tué Dohany, remarqua-t-il. Après avoir trouvé ici le dossier qu’il cherchait, il n’aurait plus perdu son temps à vous tendre un piège. Ce sont deux individus distincts.

- Sans doute, admit Katia d’un ton morne, mais à quoi cela nous avance-t-il de le savoir ?

 - Il est toujours préférable d’avoir une vision claire des choses, dit Coplan en s’installant à califourchon sur une chaise et en appuyant ses bras sur le dossier. Si j’avais pensé plus tôt à cette adresse, comme refuge possible de Dohany, tout aurait pu être sauvé.

- Oui, mais tout est perdu, articula-t-elle, amère. Il est mort, et vous ne retrouverez plus jamais les papiers.

Coplan secoua sa cendre par terre. La dernière phrase de Katia était sans réplique. Il devait s’incliner devant le fait accompli. A quoi bon se torturer sans cesse la cervelle, désormais ?

Ils burent une tasse de thé bouillant, puis encore un verre de Barkala plein à ras bord.

- Venez, dit Francis en se levant. Autant nous mettre au lit, nous n’allons pas passer la nuit dans cette cuisine.

Elle opina, estimant que, somme toute, il ferait plus chaud sous des couvertures. Ils regagnèrent la chambre à coucher en évitant, au passage, de regarder le cadavre de Dohany.

Ils se débarrassèrent de leur manteau, ôtèrent leurs chaussures et se glissèrent tout habillés dans ce lit anonyme aux draps rugueux. Instinctivement, Katia se pelotonna contre Francis. Il entoura ses épaules d’un bras fraternel, éteignit sa torche.

 

 

 

A quatre heures et demie du matin, Coplan fut éveillé par un léger pincement au bras. Dans l’ombre, près de lui, Katia voulait s’assurer qu’il dormait. En réalité, il ne somnolait que depuis quelques minutes.

- Je ne dors pas, souffla-t-il paresseusement, son menton enfoui dans les cheveux de Katia.

Elle enserra son biceps de ses doigts nerveux.

- Écoute, chuchota-t-elle, crispée. Tu n’entends rien ?

Lucide à présent, il tendit l’oreille.

Un sourd grondement, d’origine indéfinissable, s’était superposé au silence intégral de la nuit. Et Coplan, sans savoir pourquoi, eut la chair de poule.

C’était une sorte de marée bourdonnante, un ronronnement lourd et continu qui faisait imperceptiblement trembler les murs.

- Oui, dit Francis en se redressant sur un coude. En effet, il se passe quelque chose...

- Tu ne reconnais pas ? prononça-t-elle, la bouche sèche. Ce sont des tanks.

Il sursauta, comme s’il avait attrapé un seau d’eau en pleine figure. D’un bond, il sortit du lit, chercha sa torche à tâtons. Il poussa le déclic, un faisceau blanc dessina un rond sur le plafond.

Le bruit, maintenant, était aisément reconnaissable. De pesants véhicules à chenille roulaient en convoi dans les rues de la ville.

Coplan fourra ses pieds dans ses chaussures, noua les lacets en disant :

- Je vais jeter un coup d’œil à l’extérieur.

Dans la pénombre, il vit le visage traqué de la jeune femme, son expression hagarde.

- Ne t’affole pas, dit-il, ce sont peut-être des chars hongrois qui rejoignent leur cantonnement.

Il aurait voulu le croire, mais un sombre pressentiment l’étreignait. Enfilant son trench avec une hâte fébrile, il ajouta :

- Couvre-toi... J’en ai pour cinq minutes.

- Fais attention, supplia-t-elle.

- Je serai prudent.

Il lui laissa la lampe, profita de la faible clarté réfléchie par le plafond pour traverser la salle à manger sans toucher le corps étalé sur la table. Dès qu’il eut refermé la porte d’entrée, il se trouva plongé dans une obscurité totale.

Il agrippa la rampe, descendit les marches.

La rue Vaci était déserte, mais le grondement s’était amplifié. Coplan essaya de déterminer d’où il venait. Or, cela semblait venir de toutes les directions, l'atmosphère vibrait de façon égale à droite et à gauche.

Rasant les façades, Coplan courut jusqu’au coin du boulevard de Hongrie. Et là, collé au mur, il les vit...

Une colonne de chars soviétiques du type Staline, de 30 à 40 tonnes, venue sans doute du faubourg de Ujpest, déferlait sur le boulevard à faible vitesse. L’air était empuanti par leurs gaz d’échappement. Leur coupole était fermée et le tube de leur canon placé à l’horizontale.

Cloué sur place, Coplan s'emplissait les yeux de ce sinistre défilé. L’étoile à cinq branches peinte sur les blindages ne laissait place à aucun doute : les Russes étaient rentrés à Budapest.

Coplan fit demi-tour et galopa jusqu’à l’immeuble, grimpa les escaliers quatre à quatre, se précipita dans l’appartement.

- Is sont revenus, annonça-t-il d'une voix contenue. Je me demande comment personne ne s’en est encore aperçu.

Katia, les traits tirés, rejeta les couvertures.

- Ce n’est pas possible, gémit-elle. Les pourparlers se déroulaient normalement. Ils ne vont pas oser nous...

Elle fut interrompue par des voix qui résonnaient dans la maison. Les autres habitants de l'immeuble s’étaient rendu compte, eux aussi, qu’il se produisait quelque chose d’insolite.

- Je ne sais pas à quoi cela correspond, mais ce qui est sûr, c’est qu’ils sont là, confirma Coplan. il ne manquait plus que ça !...

Avec des gestes saccadés, Katia achevait de s’habiller.

- Dans tous les cas, dit-elle sur un ton plus ferme, toi tu n’as plus rien à faire ici. Il faut que tu quittes le pays sans tarder.

- Sans mon dossier ? Jamais.

- Mais tu es fou ? Comment peux-tu encore espérer le découvrir ?

Jusque-là, il n’en avait pas eu la moindre idée, mais la pression des circonstances provoqua la brusque mise en place d’éléments épars dans son cerveau. Ce fut comme si un film se dévidait à l’envers dans sa mémoire, les scènes se reconstituant les unes après les autres, remontant le cours du temps jusqu’à son arrivée à Budapest.

Il agrippa les poignets de Katia, l’obligea à se rasseoir sur le lit et lui demanda d’un ton sec :

- Étais-tu au courant des relations qu’entretenaient Lajos Dohany et Karasz ?

- Oui, dit-elle.

- Comment étaient-ils ensemble ? En termes distants ou amicaux ?

- C’étaient des amis de vieille date, sinon Lajos n’aurait jamais osé entrer en rapport avec un officier de l’A.V.O., tu penses !

- Donc ils se connaissaient bien ? Intimement ?

- Pour autant que je sache, oui.

Coplan relâcha un peu son étreinte.

- Dohany parlait-il une langue étrangère ? questionna-t-il, entre ses dents.

- Bien sûr. Il parlait couramment l’allemand.

Coplan lâcha ses poignets, lui tourna le dos, alluma une cigarette. De sa vie, on l’avait rarement possédé comme cette fois-ci. Il était tellement surexcité qu’il en oubliait les chars, la révolution, le Vieux et tout le toutime.

Il aspira plusieurs bouffées coup sur coup, passa dans la cuisine, but au goulot de la bouteille de Barkala. Puis il revint dans la chambre et articula lourdement :

- Je sais où est le dossier « Rafale ». Je vais le chercher...

Katia se planta devant lui.

- Tu veux donc absolument te faire tuer ? dit-elle sombrement. Si tu sors d’ici maintenant, tu risques de te faire abattre aussi bien par les Hongrois que par les Russes !

- Maintenant que les blindés sont là, reprit-il, la situation ne sera pas meilleure demain matin. Au contraire, elle risque d’être pire. Alors, autant y aller tout de suite...

- Pas sans moi, coupa-t-elle. Mon devoir est de t’accompagner.

Elle esquissa un pauvre sourire, ajouta :

- A qui remettrais-tu ton pli, sinon, quand tu auras récupéré le dossier ?

- C’est juste, convint-il. J’oubliais que le Comité Révolutionnaire t’avait chargée de me chaperonner...

Ils s’embrassèrent.

Un coup de canon interrompit leur baiser. La détonation se répercuta comme un coup de foudre dans un ciel d’orage.

Figés, Coplan et Katia échangèrent un coup d’œil significatif, guettèrent d’autres bruits annonciateurs de bataille. Une fusillade éclata non loin de la rue Vaci.

- Tu vois, dit la jeune femme, sortir maintenant est une folie.

- Peut-être, mais c’est aussi une chance unique : le type qui possède le dossier « Rafale » n’aura pas envie de mettre le nez dehors.

Elle acheva de s’habiller, vérifia l’état de son pistolet, dégagea le cran de sûreté de l’arme.

Ils quittèrent l’appartement après un adieu muet à Dohany. Et lorsqu’ils débouchèrent dans la rue, ils eurent la sensation de franchir le seuil d’un monde peuplé de forces hostiles.

L’aube qui commençait à poindre se levait sur le premier jour de la bataille de Budapest.

 

 

 

Au roulement des chars du corps d’armée soviétique avait succédé un silence mortel, pulvérisé de temps à autre par un coup de canon. Les blindés avaient pris position en divers endroits de la ville et is n’en bougeaient plus.

Mais alors une animation d’un autre genre ne tarda pas à naître. La nouvelle s’étant répandue comme une traînée de poudre, les partisans se ruèrent sur leurs armes et coururent vers les points de ralliement. Des camions et des voitures particulières, des cyclistes, des estafettes à moto se mirent à sillonner la ville pour mobiliser les forces de résistance. A cinq heures du matin, un appel pathétique du président du Conseil hongrois annonça que les troupes avaient engagé le combat avec des éléments de l’Armée Rouge.

Payant d’audace, Coplan et Katia enfourchèrent la moto et s’engagèrent sur le boulevard où, une heure auparavant, avaient défilé les tanks russes. Ils croisèrent et dépassèrent des camions d’insurgés dont les mains étreignaient solidement un fusil ou une mitraillette.

Ils étaient à mi-chemin de leur destination quand le tir d’artillerie se déchaîna. Des hauteurs de Buda, des batteries soviétiques ouvraient le feu sur les centres de résistance.

Assourdi par le fracas des explosions, Coplan ouvrit davantage la manette des gaz. La moto fonça vers la me Baross tandis que des obus s’abattaient sur la caserne Kilian.

Coplan stoppa non loin du magasin d’instruments de musique, cala la machine contre une façade. Il prit Katia par le bras et l’entraîna le long des murs jusqu’à la devanture du magasin. Comme il fallait s’y attendre, le volet de fer était baissé. Et il ne se lèverait pas au premier coup de sonnette...

- Nous ne pourrons jamais entrer là-dedans, estima Katia.

- Pas sûr, grommela Francis en étudiant les façades des maisons voisines. Les gens se terrent chez eux, profitons-en.

A l’aide de son rossignol, il fractura froidement la serrure de l’entrée particulière de l’immeuble adjacent, une bâtisse de deux étages en briques, et dont le toit surplombait celui de la maison de Sandor.

Ayant repoussé la porte, il sortit sa torche et son Lüger.

- Suis-moi, commanda-t-il, le front buté.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

En escaladant les escaliers, il entendit la radio fonctionner à tue-tête dans plusieurs logements.

Il atteignit rapidement les mansardes, fit jouer le loquet et poussa de l’épaule la première porte venue. Elle pivota.

Une vieille femme dont les cheveux blancs pendaient dans la figure, enveloppée dans un peignoir crasseux, leva les bras au ciel et ouvrit une bouche édentée.

- Calme-la, dit Coplan à Katia.

Sans se soucier d’elle, il tira une table branlante sous la tabatière, se hissa dessus et souleva la lucarne. Un rétablissement l’amena sur les tuiles du toit. Se penchant vers l’intérieur, il jeta à sa compagne :

- Monte...

Les bras de Katia se tendirent dans l’ouverture. Il les saisit, attira la jeune femme auprès de lui. Après quoi il referma soigneusement la lucarne et dit :

- Tant pis si cette pauvre vieille ameute les voisins. Ils ont d’autres chats à fouetter.

De fait, le tir d’artillerie redoublait. De ce toit, on distinguait nettement les flammes sortant des canons soviétiques installés à la citadelle. Des projectiles éclataient dans la ville et sur l’île de Csepel.

Coplan se laissa glisser jusque dans la gouttière. Appuyé contre la déclivité du toit, il favorisa la descente de Katia.

Tous deux suivirent la gouttière jusqu’au pignon. Une différence de niveau d’un mètre à peine séparait les toits des autres maisons. Coplan sauta, avisa une autre tabatière qu’il atteignit sans peine. Il souleva la fenêtre, la fit basculer vers le haut, s’assit sur le rebord, les jambes pendant à l’intérieur.

Il se laissa couler dans l’ouverture, s’accrocha par les mains au rebord, lâcha sa prise et retomba en souplesse sur le plancher d’un grenier. Katia le rejoignit après qu’il l’eut saisie dans ses bras pour la déposer par terre.

Reprenant son Lüger, il ouvrit la porte, déboucha sur un palier. D’un signe, il pria Katia de se défaire de ses chaussures trop bruyantes. Ensuite, silencieux comme des ombres, ils descendirent les escaliers.

Au second étage, Coplan prêta l’oreille. Le bruit de la canonnade lui parvenait ici de façon assourdie. Selon toute vraisemblance, la famille Andras était levée et se tenait dans les pièces du premier.

Renonçant à explorer d’abord les pièces du second, Coplan descendit encore fit irruption dans la salle à manger où il avait eu son entrevue avec l’étudiant.

Personne.

Coplan promena un regard circulaire sur les meubles, éclairés par un jour blafard. Quatre tasses vides et un sucrier garnissaient la table. Elles contenaient un fond de café. Au centre, une cafetière en émail. Elle était encore chaude.

Francis échangea un coup d’œil avec Katia. Du menton, il indiqua le rez-de-chaussée.

Plongé dans l’obscurité, le magasin était vide aussi. Restaient les caves...

Au moment de s’engager dans l’escalier menant au sous-sol, Coplan perçut un bruit de voix. Pas d’erreur, les Andras s’étaient réfugiés en bas. Pourvu que Sandor fût parmi eux...

S’appuyant de sa main gauche au mur blanchi, Coplan emprunta les marches de pierre qui décrivaient une spirale descendante. Le doigt sur la détente, il se profila brusquement dans l’entrée de la cave.

La jeune sœur de l’étudiant écarquilla les yeux. Le père et la mère, médusés, jetèrent sur Coplan un regard effaré. Quant à Sandor, qui tournait le dos à l’entrée, il se retourna d’un bloc.

Sa figure se décomposa, le sang quitta ses joues.

- Levez les mains, tous! ordonna Coplan en allemand. Et reculez contre le mur.

Il s’était avancé de deux pas, sa stature imposante bouchant la seule issue possible.

Une crainte folle s’était insinuée dans les veines des parents de Sandor. La vision de cet homme armé, au masque mauvais, surgissant comme par miracle dans leur refuge, leur coupait bras et jambes. Seul Sandor devinait pourquoi Coplan était là. Livide, il battit en retraite, se cogna au mur.

- Où as-tu mis le dossier « Rafale » ? questionna Coplan, en français cette fois.

Le jeune type se mit à bégayer :

- Je... Vous... Que voulez-vous dire ?

- Allons, pas d’histoires, gronda Francis d’un ton impatient. Dis-moi où est ce dossier où je vous massacre tous les quatre...

Katia était apparue à côté de lui. Elle aussi tenait son pistolet braqué sur le groupe.

- Sors d’ici, toi, lui lança Coplan. Remonte et garde l’entrée de l’escalier.

Elle obéit sans mot dire, après avoir fixé sur Sandor un regard haineux et méprisant.

- Je... Je vous jure que..., bafouilla l’étudiant. Ce n’est pas moi qui... qui ai ce dossier.

- Non ? fit Coplan.

Il tira une balle entre les jambes de Sandor. La détonation retentit comme un coup de tonnerre.

Terrorisée, la mère tournoya lentement sur elle-même et s’effondra, évanouie. La jeune fille hurla.

- Dernier avertissement, articula Coplan. La prochaine balle dans ta viande.

Le père Andras, blanc comme un mort, prononça en allemand :

- Si vous cherchez les papiers qu’il a rapportés hier soir, moi je peux vous dire où ils sont.

- Très bien, grand-père. Vas-y.

- Ils sont cachés en haut, dans sa chambre, au deuxième. Il les a fourrés entre ses paperasses d’école, sur l’armoire.

Coplan recula d’un mètre; sans détourner la tête, il appela Katia d’une voix forte, la pria d’aller voir si le dossier était bien à l’endroit indiqué par le vieux commerçant.

Ensuite, il vint vers Sandor, l’agrippa par le col.

- Petit salopard, qui était le faux Karasz qui m’a donné ton adresse ? grinça-t-il en secouant le jeune homme comme un prunier.

Sandor eut la conscience très nette que s’il tentait encore de tergiverser, son adversaire allait le réduire en pulpe.

- C’était... c’est le colonel... Tamocsy, haleta-t-il, le menton relevé par le poing de Coplan.

- Un Russe?

- Oui, du contre-espionnage soviétique...

Coplan attira Sandor vers lui, le colla derechef contre le mur.

- Quand dois-tu le revoir pour lui restituer le dossier ?

- Aujourd’hui.

- Où ?

- Ici... Il va venir ici.

- A quelle heure?

- Avant midi.

Coplan respira. Sa poigne se crispa sur le col de Sandor, le lâcha.

Ainsi, ce sale gamin était parvenu à jouer de bout en bout une comédie magistrale. Il avait tenu son rôle d’étudiant patriote avec une maîtrise qui en disait long sur sa duplicité. Il en avait mis plein la vue à tout le monde, même à Dohany ! Ses propres parents ne s’étaient pas doutés que leur fils était un agent du contre-espionnage soviétique.

Le retour de Katia interrompit les réflexions désabusées de Coplan. Elle tenait un dossier serré contre elle. Les yeux brillants, elle annonça :

- C’est bien ça. Tout y est.

Elle tendit la liasse à Francis, avança vers Sandor et, à dix centimètres, lui cracha au visage :

- Ordure !

Elle jouait nerveusement avec son pistolet ; Coplan vit le moment où elle allait tirer une balle dans la tête du jeune Hongrois. Le désir féroce de venger Dohany se lisait sur ses traits contractés.

- Un instant, Katia ! jeta sèchement Francis. Je n’en ai pas fini avec lui.

Il avait rapidement feuilleté le dossier, avait reconnu les documents enlevés du coffre de l’ingénieur Javorov. Glissant les feuillets dans la poche intérieure de son veston, il écarta Katia, interpella Sandor :

- Qu’est devenu Karasz ? Le vrai ?

L’étudiant passa sa langue sur ses lèvres sèches. Ses yeux fuyaient le regard glacé du Français. Même ses oreilles étaient blanches.

- Je... je crois qu’il est mort, prononça-t-il avec effort. Le colonel Tamocsy l’a arrêté dans les locaux de l’A.V.O.

- Quand ?

Des rides se creusèrent dans le front du jeune homme.

- La veille du jour où vous êtes venu ici, marmonna-t-il, le front bas. Ce devait être le lundi soir.

Évidemment ! Le coup avait été monté de main de maître. Francis n’avait pas été le premier à écouter l’enregistrement laissé par l’authentique Karasz. Et Tamocsy avait exploité la situation à fond.

Le sol de la cave tremblait parfois, quand un projectile de gros calibre éclatait aux abords de la caserne Kilian. La bataille entrait certainement dans sa phase décisive. Si les troupes de l’O.N.U. voulaient intervenir, elles devraient se dépêcher.

Maintenant qu’il avait le dossier, Coplan se trouvait devant une autre alternative. Attendre Tarnocsy ou filer dare-dare avec son butin ? Sortir de Budapest, puis de Hongrie, promettait de ne pas être une rigolade.

Francis leva les yeux sur Katia. Les lèvres pincées, elle n’arrêtait pas de fixer Sandor avec une haine farouche, comme seuls peuvent en éprouver des compatriotes appartenant à des clans adverses. Elle mourait d’envie de le descendre, sinon de le torturer à mort.

Le père Andras se rendait parfaitement compte que la vie de son fils ne tenait qu’à un fil. D’une voix cassée, il se mit à parler en magyar. Katia lui décocha un coup d’œil flamboyant.

Francis, toujours aux prises avec son dilemme, nota soudain que les murs étaient ébranlés par une vibration qui allait en s’amplifiant. Cette fois, il sut tout de suite ce que ça voulait dire... Un char, plusieurs chars passaient dans la rue.

Katia le devina comme lui. Et Sandor aussi.

Des chenilles cliquetèrent sur les pavés, devant la cave. Le grondement sourd s’arrêta net.

Un silence mortel envahit la cave. Pétrifié, le père Andras s’était tu.

Katia frissonna de la tête aux pieds. Elle dirigea vers Coplan un regard éperdu. Ils étaient faits comme des rats.

Un peu de rose était remonté aux joues de Sandor, qui ricana :

- Vous avez jubilé trop vite. Vous êtes flambés.

La sonnerie électrique du magasin résonna plusieurs fois, sur un rythme particulier : deux brèves, une longue.

- Vous, écoutez-moi bien, dit Francis en allemand au père Andras. Vous allez monter et lever le rideau. Quand Tamocsy sera entré, vous rabaisserez le volet... Katia reste ici : elle descendra vos deux gosses avant de tomber aux mains des Russes si vous faites l’idiot. Compris ? Allons, vite !

Et tandis que le vieux marchait en chancelant vers l’escalier de pierre, Coplan dit à Katia :

- Garde-les à vue pendant quelques secondes. Tire sans hésiter si l’un d’eux entrouvre la bouche.

A la suite du père, il grimpa l’escalier, pistolet au poing.

Alors qu’Andras commençait à actionner la manivelle du volet, il s’accroupit derrière le comptoir du magasin. La lumière extérieure s’infiltra progressivement dans le local, éclairant guitares, violons, cithares et cymbalums.

Un bruit de bottes retentit sur le seuil. Quelques paroles furent proférées en allemand, et Coplan reconnut le timbre de voix de l’homme qui, une semaine plus tôt, s’était fait passer pour Karasz au rendez-vous de la rue Vaci.

Le vieil Andras marmonna une réponse indiquant que Sandor se trouvait dans la cave, puis il rabaissa machinalement le volet. Au moment où le colonel Tamocsy passait devant le comptoir, Coplan se redressa et lui assena sur la nuque un coup de crosse à lui défoncer les vertèbres. L’officier s’écroula comme une masse, tête en avant.

Un chapelet d’explosions fit trembler la vitrine. Penché sur l’escalier, Coplan appela :

- Katia! Monte !

Debout près de la manivelle, le père Andras était paralysé par la peur. Un officier soviétique blessé, tué peut-être dans son magasin, c’était pour lui et sa famille la mort à brève échéance.

Noyée dans le tir d’artillerie extérieur, une détonation claqua dans la cave. Trois secondes plus tard, Katia, un peu hagarde, apparut au rez-de-chaussée.

- Nous avons exactement cinq minutes pour filer par où nous sommes venus, débita Coplan d’une voix pressante.

Sans plus se soucier d’Andras ni du colonel, il gravit quatre à quatre les escaliers. Il pouvait s’assurer une sérieuse avance avant que les types installés dans le char commencent à s’inquiéter de l’absence de Tamocsy.

Katia perdit une dizaine de secondes à remettre ses chaussures, sur le dernier palier. Ils entrèrent dans le grenier. Coplan souleva sa compagne pour lui permettre de s’agripper au rebord de la tabatière ouverte, la saisit aux chevilles pour l’aider à s’établir sur le toit. Ensuite il sauta en l’air, planta ses doigts comme un grappin d’acier sur les deux bords supérieurs de l’encadrement, se hissa en gigotant des jambes, émergea à l’air libre, se laissa glisser dans la gouttière et hasarda un coup d’œil dans la rue.

Devant la maison, il y avait un char lourd de 50 tonnes, encadré par quatre chenillettes blindées, ultra-rapides, à canon unique.

Devant cette imposante escorte, Coplan ne put réprimer un sourire : les précautions prises par Tarnocsy ne lui avaient pas servi à grand-chose.

Ayant repris son souffle, Francis attrapa le poignet de Katia pour l’attirer vers l’immeuble voisin. Ils grimpèrent sur l’autre toit mais, au moment de s’aventurer dans la tabatière qu’ils avaient empruntée lors de leur venue, ils décidèrent de poursuivre leur chemin aérien : au prix d’une gymnastique relativement aisée, ils pouvaient s’éloigner davantage de la maison des Andras.

Ils parvinrent en une dizaine de minutes à l’immeuble formant le coin d’une autre rue, tandis que, de derrière la citadelle, s’élevait le chant sinistre des roquettes tirées par des orgues de Staline.

Un immense nuage de poussière commençait à se former au-dessus de Budapest. Des incendies avaient éclaté en plusieurs endroits et des volutes de fumée noire encrassaient le ciel.

Saoulés par le bruit, en sueur, le cœur battant à tout rompre, Coplan et Katia finirent par choisir une lucarne d’où un Hongrois suivait à la jumelle les effets du bombardement. Le type fut sidéré d’apercevoir ce couple qui se baladait sur les toits pendant la canonnade.

Katia lui expliqua en deux mots qu’ils avaient échappé de justesse à une patrouille russe stationnée dans la rue Baross et qu’ils désiraient regagner au plus vite le Palais-Royal.

- Entrez, jeta l’homme en se retirant de la lucarne pour leur céder le passage.

Témoignant d’un esprit de solidarité qu’on ne rencontre que dans ces moments-là, il insista pour que les deux fugitifs s’arrêtent un moment chez lui, le temps de boire quelque chose.

Les nerfs sur-tendus, Katia accepta l’offre : elle avait besoin de quelques minutes de calme. Elle ne regrettait pas le coup de pistolet qui avait tué Sandor, mais la scène continuait à hanter son esprit.

Lorsqu’ils eurent bu un verre d'eau-de-vie, l’homme les interrogea sur leur odyssée. Sans lui révéler la vérité, Katia lui raconta cependant que son compagnon et elle devaient faire parvenir un pli urgent aux insurgés retranchés dans le Palais-Royal.

Le Hongrois esquissa une grimace dubitative.

- Jusqu'ici, dit-il, les Russes ne semblent pas disposer d’infanterie. On dirait qu’ils veulent reconquérir la ville uniquement avec des blindés et de l’artillerie. Néanmoins, je ne vous conseille pas de regagner le Palais-Royal en plein jour.

Katia traduisit ces renseignements à Francis.

- Demande-lui si, d’une fenêtre, nous pourrions observer les rues, suggéra-t-il. J’ai tout de même l’impression que tous les révolutionnaires ne sont pas concentrés dans les places fortes. Il y en a sûrement qui attaquent les blindés en patrouille.

Mis au courant, le Hongrois acquiesça. Il conduisit ses invités dans une pièce du premier étage, à l’angle des deux artères.

Les carreaux ne cessaient de trembler, sous la pluie des obus qui tombaient dans le périmètre délimité par les casernes et le cinéma Corvin, à six ou sept cents mètres de là.

Coplan et Katia restèrent rivés aux fenêtres pendant près d'une demi-heure. Ils virent effectivement des petits groupes d'insurgés porteurs de grenades se faufiler en file indienne le long des façades. De temps à autre, une voiture ou un camion passait à toute vitesse.

Pour rejoindre le Palais-Royal, il fallait précisément traverser la ville selon une diagonale jalonnée par plusieurs édifices tenus par les patriotes et, par conséquent, visés par les batteries russes. Il faudrait adopter un itinéraire beaucoup moins direct, ce qui signifiait qu’à pied, il y en aurait au moins pour une heure et demie de marche. D’autre part, les ponts sur le Danube étant, ou gardés par des tanks, ou disputés en de furieux combats, le passage de Pest à Buda devenait très aléatoire.

- Cet homme a raison, dit finalement Coplan. La majeure partie de la population s’étant mise à l’abri, les chars et les automitrailleuses russes doivent tirer sur tout ce qui bouge. Restons ici jusqu’à la tombée de la nuit.

 

 

 

Dans le courant de l’après-midi, un effroyable mugissement domina le fracas des canons. Des Migs aux ailes en delta passèrent dans le ciel.

La radio diffusa un communiqué selon lequel les Russes avaient lancé un ultimatum : ils exigeaient le dépôt immédiat des armes sous menace de bombarder la ville plus violemment encore.

Au crépuscule, Coplan arrêta sa ligne de conduite. Il déboutonna sa chemise, ôta de l’enveloppe de tissu collée à sa peau le pli destiné au Comité Révolutionnaire. Il le remit à Katia en disant :

- Tu es qualifiée pour accepter ce document, et tu sais ce qu’il contient. C’est un engagement moral, une prise de position. Mais qu’il parvienne ou non au Palais-Royal, cela ne changera plus rien. L’engagement sera tenu de toute manière. Donc, ne te fais pas tuer bêtement en essayant de le transmettre à tes amis.

- Mais... fit Katia, interdite, pourquoi me dis-tu ça ?

- Je vais tenter ma chance. Tout seul.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Katia ne fit aucun effort pour retenir le Français. Elle s’inclinait devant l’inéluctable. Elle savait que l’heure de la séparation devait sonner, que sa destinée et celle de Coplan devaient immanquablement suivre des cours différents.

- Quand pars-tu ? murmura-t-elle, le cœur lourd.

- Vers dix heures du soir.

Il affectait un détachement qu’il était loin de ressentir, car l’idée d’abandonner Katia dans cette ville qui était le théâtre de combats sanglants et qui, demain peut-être, serait totalement reprise en main par les Russes, lui était pénible. Et pourtant, il n’avait pas le droit de l’emmener avec lui. A tout prendre, elle était mieux à l’abri dans cette maison anonyme que n’importe où ailleurs.

- Aide-moi à trouver un itinéraire pour sortir de Budapest, reprit-il avec un rien de brusquerie.

Elle dompta son émotion, parvint à demander d’une voix ferme à son compatriote s’il avait un plan de la ville. Le Hongrois opina, alla chercher dans un tiroir une carte usagée, presque coupée aux pliures.

Katia étala le plan sur la table, se mit à étudier avec le brave homme la route la meilleure pour quitter la ville dans les circonstances présentes.

Lorsqu’ils furent tombés d’accord, Katia, l’index posé sur la carte, dit à Coplan :

- Il y a une façon d’éviter les rues et les boulevards. En temps ordinaire elle serait impraticable mais, maintenant, je crois que c’est la meilleure : suis les voies de chemin de fer qui passent à deux pas d’ici, au pont. Au croisement des voies arrivant de la gare de l’Ouest, marche vers le nord jusqu’aux voies de garage et de manœuvre du grand nœud ferroviaire, à hauteur du treizième arrondissement. De là, file vers l’ouest et traverse le Danube au nord de la ville, toujours par les ponts du chemin de fer. Au-delà... je ne sais pas.

- Une fois dépassée la grande ceinture, je me débrouillerai, affirma Francis.

Il contempla longuement le plan, se grava dans la mémoire les particularités du trajet. Au total, avant la sortie proprement dite de la capitale, cela représentait déjà un nombre respectable de kilomètres... Une quinzaine, pour le moins.

Il replia la carte, posa un regard réfléchi sur Katia.

- Il est à craindre que la supériorité des Russes en matériel et en hommes ne finisse par avoir raison du courage des Hongrois, lui confia-t-il. S’ils redeviennent les maîtres du pays, prends garde à toi : leur contre-espionnage possède désormais ton signalement, tu seras activement recherchée. Pour leur échapper, tu n'as qu’une ressource, fuir vers l’Ouest, franchir la frontière.

- Je n’ai pas le droit de quitter mon pays maintenant, trancha-t-elle. Moi aussi, je peux tenir un fusil ou une mitraillette,

- D'accord, convint-il. Mais plus tard, quand tu auras vu comment la situation évolue, et s’il n’y a plus aucun espoir, suis mon conseil. Voici une adresse à laquelle tu pourrais écrire si, un jour, tu étais internée dans un camp de réfugiés en Autriche. Je m’arrangerais pour que tu sois dirigée sans délai sur Paris.

Il avait sorti un bristol de son portefeuille, le donnait à Katia. Elle lut : « Cophysic, 112, rue Racine, Paris 6e ». Cette carte était désormais le seul lien subsistant entre Francis et elle.

Katia glissa cette relique dans son décolleté, battit des paupières en signe de remerciement.

- Autre chose encore, reprit Coplan. Le document officiel que je t’ai remis pour le Palais-Royal ne doit en aucun cas tomber aux mains des Russes. Toi, ou les gens auxquels tu le transmettras, vous devez le réduire en cendres si votre situation personnelle devient critique.

La jeune femme acquiesça.

Le Hongrois qui les hébergeait insista pour qu’ils acceptent de partager sa pitance. Tenaillé par un appétit féroce, Coplan consentit à manger un quignon de pain noir avec une soupe, bien qu’il éprouvât quelque gêne à priver son hôte de vivres trop rares.

Vers dix heures du soir, un calme relatif succéda aux bombardements de la journée. Mais ce silence était presque aussi terrible que les tire antérieurs. C’était une trêve passagère, consécutive à l’ultimatum, Minuit étant le dernier délai imparti aux insurgés pour cesser toute résistance, on leur laissait le temps matériel de se préparer à la reddition. Or ils ne céderaient pas.

Après un dernier coup d’œil par les fenêtres, Coplan ôta son veston pour glisser les feuillets du dossier Rafale entre la doublure et le tissu, dans le dos. Cette petite opération menée à bien, il enfila son vêtement, puis son trench.

Il serra cordialement la main au Hongrois, prit Katia par les coudes :

- J’espère, un jour, te retrouver à Paris, dit-il sur un ton égal, dénué de sentimentalité.

Il l’embrassa furtivement sur les joues, puis, assombri, il sortit de la pièce avec leur hôte. Quelques instants plus tard, il était dans la rue.

Il atteignit la gare de triage aux environs de minuit. Sur sa gauche, dans le treizième arrondissement, des salves d’armes automatiques crépitaient parfois dans la nuit.

Rigoureusement seul sur ces voies de chemin de fer à l’abandon, il poursuivait sa route entre les rails, posant ses pieds avec régularité sur les traverses. A un moment donné, il longea un cimetière; ceci l’avertit qu’il n’était plus loin du Danube.

Dès lors, il ralentit son allure et accrut son attention. Un pont de chemin de fer sur le fleuve était certainement considéré comme un point stratégique par les Russes.

Ses yeux fouillant l’obscurité, il se rapprocha lentement de l’ouvrage d’art qui surplombait d’abord une rue avant de dominer le cours d’eau.

Sans distinguer nettement ce qu’il y avait à cinquante mètres devant lui, il perçut de légers bruits dénonçant une présence humaine; des raclements de chaussures sur les cailloux, le choc métallique d’outils contre les rails.

Il progressa encore, ramassé sur lui-même, écoutant, cherchant à interpréter les sons confus que lui apportait la brise. Des hommes étaient là, occupés à une mystérieuse besogne, mais étaient-ce des Russes ou des Hongrois ?

Il parvint à portée de voix, tâcha de saisir des bribes des paroles échangées par ces personnages toujours invisible.

Lorsqu’il fut arrivé à une vingtaine de mètres, il discerna des lambeaux de phrases en magyar. Par ailleurs, les précautions que prenaient ces gens semblaient indiquer qu’ils ne tenaient pas à être remarqués. Des insurgés, très probablement.

Coplan sifflota, de manière à attirer l’attention des inconnus sans les inciter à lâcher une rafale de mitraillette. Sûr d’avoir été entendu, il se redressa, leva les mains en l’air et avança vers le groupe.

Méfiants, leurs armes braquées, les Hongrois le laissèrent venir. Il les interpella en français, en anglais et en allemand. Voyant qu’il ne nourrissait aucune intention agressive à leur égard, les six hommes l’entourèrent et adoptèrent une attitude moins menaçante.

L’un d’entre eux le questionna en un anglais des plus approximatifs. Avec des mots simples, Coplan lui dévoila sa nationalité, sa qualité de journaliste et exprima son désir de gagner l’autre rive du Danube.

- Ça ne va pas, répondit l’homme. A l’autre bout du pont, à trois cents mètres d’ici, il y a des blindés qui barrent le passage. Ils bloquent la sortie de la ville pour le cas où nous aurions l’idée de lancer un train vers Györ.

- Vous devez bien connaître un moyen de franchir le fleuve, émit Coplan. Plus en amont, peut-être ?

Son interlocuteur eut une moue hésitante :

- C’est le dernier pont avant Vac, à trente kilomètres d’ici. Quant à passer avec une embarcation, il vous faudrait au moins une barque à moteur, le courant est trop fort.

- A ma place, que feriez-vous ?

Perplexe, l’autre consulta ses camarades. A mi-voix, ils émirent diverses suggestions qui, chaque fois, étaient combattues par l’un d’entre eux avec des arguments sérieux.

- Si vous êtes Français, dit finalement leur porte-parole, pourquoi ne gagneriez-vous pas la Tchécoslovaquie ? La frontière est beaucoup plus proche que celle de l’Autriche et ça vous éviterait de passer le Danube.

Coplan n’avait pas pensé à cette solution-là. Elle présentait certains aléas que ces Hongrois ne pouvaient soupçonner, mais elle résolvait aussi, en partie, le problème des distances.

- Oui, dit Coplan, mais si je quitte la voie et si je redescends dans les rues pour marcher vers Vac, je risque aussi de me trouver nez à nez avec des blindés, non ? Ils doivent tenir la route du nord comme les autres.

- En effet. Cependant, là vous auriez une chance de passer au travers, tandis qu’ici, sur ce pont, rien à faire.

On voyait bien que ces hommes considéraient le fleuve comme un obstacle infranchissable. Dès lors Francis eût été mal inspiré de négliger leur avis.

Il remercia les insurgés, et c’est alors seulement qu’il vit ce qu’ils étaient en train de faire avant son arrivée. Ils plaçaient des charges de plastic pour faire sauter le pont si les Russes essayaient d’amener des troupes par la voie ferrée.

Délaissant le groupe, il fit demi-tour, revint jusqu’au cimetière. Là, il put descendre un escalier de fer qui le mena dans une artère assez large, apparemment déserte.

Il reprit sa marche vers le nord, prêt à se coller dans une encoignure au moindre bruit de moteur. En fait, il n’était toujours pas sorti de Budapest. L'étendue de cette capitale commençait à le surprendre. Combien de temps encore devrait-il marcher avant d’avoir dépassé la ceinture de fer établie par les Russes ?

A une heure et demie, il constata avec soulagement que les maisons s’espaçaient, qu’il atteignait la banlieue. Mais comme il ne pouvait envisager d’aller à pied jusqu’à la frontière tchèque, éloignée d’environ soixante-dix kilomètres, la question d’un moyen de transport se posa.

La nuit était étrangement calme. Les Russes hésitaient-ils à sévir comme l’avait annoncé leur ultimatum ou, au contraire, utilisaient-ils ce répit pour amener des batteries lourdes et des munitions ?

Coplan perçut un ronronnement de moteur. De plusieurs moteurs... Il regarda de part et d'autre, avisa une sorte de pavillon non clôturé. Il courut vers la bâtisse alors que le grondement s’amplifiait, se mit à l’abri d’un mur perpendiculaire à la route, attendit.

Quelques instants plus tard, une colonne de véhicules apparut, défila sur la chaussée. C’étaient des auto-mitrailleuses à six roues, à cabine blindée derrière laquelle une quinzaine de fantassins étaient assis, abrités par des plaques de blindage latérales. Au milieu, une mitrailleuse lourde montée sur pivot, capable de tirer dans toutes les directions.

L’infanterie soviétique arrivait.

Le convoi devait comporter des dizaines de véhicules car le défilé dura bien six à sept minutes.

Coplan sortit de l’ombre longtemps après que la dernière auto-mitrailleuse fut passée. Il savait que, bien souvent, une jeep ferme la marche de tels convois.

Une jeep... Voilà ce qu’il aurait dû avoir. Mais il aurait aussi bien pu souhaiter louer une Rolls Royce ou un Constellation, ce n’aurait pas été plus loufoque.

En tout cas, le passage de cette colonne semblait prouver que le dispositif d’encerclement de la capitale se rétrécissait et que, sans s’en rendre compte, Francis avait dépassé le cordon de chars établi autour de Budapest.

Un peu ragaillardi par cette déduction, il reprit sa marche.

 

 

 

A trois heures du matin, en pleine campagne, il décida de faire une halte. Au lieu de continuer sur la route de Vac, il s’engagea dans un chemin de traverse menant à une ferme.

Il avança délibérément vers un hangar à fourrage dont les portes étaient largement ouvertes. Grâce à sa lampe-torche, il vit de la paille entassée, en balles, jusqu’aux poutres supportant le toit.

Grimpant aussi haut qu’il le put, il alla s’étendre à la partie supérieure de l’amoncellement et, recru de fatigue, il ne tarda pas à s’endormir.

Un remue-ménage de chariots aux essieux criants le réveilla. A peine eut-il repris contact avec la réalité que les innombrables difficultés de sa fuite à l’ouest l’assaillirent. Couché dans la paille tiède, il était tellement bien qu’il pensa un moment séjourner là jusqu’à la nuit suivante.

Sept heures du matin.

Surmontant une flemme terrible, Coplan se mit sur son séant. Il devait s’en aller. Chaque heure perdue édifierait de nouveaux obstacles, maintenant que la bataille décisive était engagée.

Il tâta sa barbe de trois jours, lissa ses cheveux de ses doigts écartés. Il ne devait plus avoir la gueule présentable d’un correspondant étranger, à présent. Le rôle de repris de justice évadé lui aurait mieux convenu.

Descendant de son tas de paille, il se hasarda hors du hangar. Des poules picoraient du fumier, des vaches piétinaient dans leur étable.

Francis ne vit personne. Il alla vers le bâtiment principal, tapa du poing contre le panneau de la porte.

Le battant s’ouvrit; une femme au visage ridé, tanné par le grand air, le contempla en fronçant les sourcils. Elle avait un foulard noué autour de la tête, un grand tablier ceignait sa taille.

Coplan, du bout de ses doigts joints, se livra à une mimique compréhensible dans tous les endroits du globe et signifiant : « Je voudrais manger... » Il exhiba simultanément un billet de cent forints, afin de calmer les appréhensions éventuelles de la fermière.

Sensible à cette démonstration, elle l'invita d’un signe de tête à pénétrer dans le logis. Et il se trouva soudain en présence de quatre officiers russes qui cassaient la croûte, assis à une grande table de bois brut.

Plus question de reculer, ils l’avaient vu.

Il avança dans la salle, un sourire cordial peint sur ses traits.

- Bonjour, camarades, salua-t-il en russe avec un léger accent ukrainien. Vous permettez que je déjeune avec vous ?

Les quatre militaires, pris au dépourvu, inclinèrent leur crâne rasé en signe d’assentiment.

- Vous êtes Russe ? s’enquit l’un d’entre eux alors qu’il s’installait sur un escabeau, à un des coins de la table.

Coplan sentait sa peau se hérisser à l’idée qu'il pourrait commettre la plus petite erreur dans l’emploi de la langue russe. Ces dernières années, il n’avait guère eu l'occasion de s'en servir.

- Oui, mentit-il avec un aplomb colossal. De Kharkov... Mais j’étais installé en Hongrie depuis que nous avons libéré ce pays.

Il connaissait Kharkov, était à peu près sûr de ne pas commettre d’impair au sujet de cette ville.

- Et que faites-vous ici, à douze kilomètres de Budapest ? interrogea un autre officier, rendu méfiant par l’aspect patibulaire de l’intrus.

La fermière apportait du pain, du fromage, un bol de lait. Si elle ouvrait la bouche, Francis était cuit, il ne pouvait pas prononcer un mot de magyar.

Elle avait dû le prendre pour un Russe, elle aussi, car, la figure renfrognée, elle déposa le tout en silence et s’en retourna vers son fourneau.

- J’ai déjà manqué deux fois de me faire descendre par les émeutiers, expliqua Coplan en mordant à pleines dents dans son pain. Il y a cinq jours que je me suis enfui. Ils ont tout cassé chez moi. Mais je crois que vous allez rétablir la situation, non ? Depuis hier, j’ai entendu tirer de l’artillerie.

En parlant, il se faisait la réflexion que son signalement n’avait sûrement pas été transmis aux troupes régulières. Les gardes des postes-frontières étaient peut-être alertés, mais pas ces lieutenants et capitaines en déplacement sur les routes hongroises.

- Oui, nous allons faire cesser ces désordres, martela l’un des militaires, un colosse à la carrure de catcheur. Ce complot fomenté par les Américains doit être écrasé dans l’œuf.

Il avait parlé avec un accent de parfaite conviction, avec une sincérité indubitable. Ses collègues approuvèrent en chœur, se remirent à manger.

- Par où repartez-vous ? questionna Coplan d’un air détaché en portant son bol de lait à ses lèvres. Vers Budapest ou vers la frontière tchèque ? J’en ai un petit peu marre de jouer au lièvre traqué par les chasseurs.

- Nous descendons vers la capitale, le renseigna un des lieutenants. On ne peut pas vous prendre avec nous, c’est formellement interdit.

- Dommage, dit Francis après avoir bu. En venant, vous n’avez pas remarqué, si la région est encore parcourue par des révolutionnaires ?

- Elle l’est, affirma l’officier avec une grimace. Nous avons essuyé plusieurs coups de feu. Ne vous approchez surtout pas de Vac. Nous déblaierons ces coins-là par la suite, après avoir réduit les villes plus importantes.

Coplan hocha la tête, acheva son petit déjeuner. Les Russes cessèrent de s’intéresser à lui. Ils discutèrent entre eux de ces questions de service qui passionnent tous les militaires du monde. Bien sanglés dans leur uniforme, le teint frais et l’œil clair, ils respiraient la force et la santé.

Francis refréna son envie d'allumer une Gitane. Il aurait voulu qu’ils s’en aillent les premiers. A seconde vue, la forme et la qualité de ses chaussures pouvait éveiller leur suspicion. Mais ils ne démarraient pas...

Finalement, fouillant ses poches, il en extirpa un billet de cinquante forints, amplement suffisant pour payer son repas; il le plaça bien en évidence sur la table, se leva :

- Au revoir, camarades, lança-t-il sur un ton jovial. J’espère que vous m’aiderez à rentrer bientôt chez moi.

Le poing brandi en signe de salut, il sortit de la salle, accompagné par les adieux de ses « compatriotes ».

Une fois dehors, il fut pris d’une formidable envie de courir. Mais il dompta d’autant mieux son impulsion qu’un spectacle inattendu, inespéré, venait de frapper sa rétine.

Sur le chemin menant à la grand-route, il apercevait une jeep.

Et elle était vide.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Ce ne pouvait être que la voiture des quatre officiers soviétiques. Ceux-ci, délestés de leur ceinturon, ne pourraient pas réagir instantanément.

Coplan ne tergiversa pas. Sans même jeter un coup d'œil derrière lui, il bondit dans le véhicule, mit le moteur en marche. Il fit horriblement grincer le changement de vitesses avant de parvenir à embrayer la marche arrière. La jeep avait déjà reculé de dix mètres quand les Russes jaillirent dans la cour de la ferme en proférant des imprécations.

Coplan appuya davantage sur l'accélérateur, redressa les zigzags désordonnés que dessinait la voiture en reculant dans le chemin. Il atteignit la route au moment où l'un des officiers le mettait en joue avec son pistolet et tirait dans sa direction. A cette distance, le malheureux n'avait aucune chance de placer une balle dans une cible mouvante et cahotante.

La jeep décrivit un quart de cercle en arrière, puis bondit en avant vers le nord. Cramponné au volant, Coplan écrasa le champignon. Il n’avait pas obéi à un réflexe irraisonné, en s’emparant de ce véhicule militaire; il avait tablé sur le fait que les mouvements des troupes russes s’accomplissaient de nuit.

Il roulait depuis une demi-heure lorsque se produisit ce qu’il attendait avec une appréhension mêlée d’espoir : un feu nourri de balles de fusil salua la jeep aux approches de Vac.

Coplan freina à mort en se couchant sur le siège, fit une ou deux embardées et flanqua la voiture dans le petit fossé parallèle à la route.

Au bout de quelques secondes, des insurgés dissimulés dans les environs sortirent du couvert. Encerclant le véhicule, ils s’en approchèrent, courbés en deux, le doigt sur la détente de leur arme.

Stupéfaits, ils aperçurent un civil tassé entre le siège et le tableau de bord. Il avait les yeux bien ouverts et agitait un mouchoir blanc sans avoir l'air particulièrement effrayé.

Les Hongrois l’invitèrent brutalement à sortir de la jeep. Tenu en joue par six fusils et une mitraillette, il s’extirpa du creux dans lequel il était coincé, prit pied sur l’asphalte.

Grâce à son passeport et à quelques explications, il n’eut aucun mal à faire comprendre qu’il avait volé cette jeep pour atteindre au plus vite la frontière tchèque. Il ne dit pas qu’en son for intérieur il avait spéculé sur l’aspect de la voiture pour déclencher une riposte des partisans, ce qui était un moyen infaillible, sinon de tout repos, pour entrer en contact avec eux.

Dès lors, à la fois piloté et escorté par ceux qui l’avaient intercepté, Coplan gagna un hameau où il put enfin se raser en toute quiétude et améliorer son apparence.

Il apprit qu’à Vac les hostilités n’avaient pas encore repris. Des éléments blindés et des canons tractés de 105 avaient traversé la ville, en route pour Budapest, mais les révolutionnaires n’avaient pas entamé le combat avec ces forces trop manifestement supérieures.

On lui révéla aussi qu’à Vac le passage du Danube est aisé : d’amont en aval une île de plus de vingt-cinq kilomètres de long partage le fleuve en deux bras plus étroits ; les rives n’étaient plus surveillées et des embarcations franchissaient librement les deux moitiés du cours d’eau.

Ceci modifia une fois de plus les projets de Coplan. Pouvant rejoindre l’Autriche par deux voies différentes, il préféra voyager clandestinement dans un pays où il était sûr de trouver un appui de la part de la population.

Les insurgés, plus ou moins mis au courant des raisons pour lesquelles Francis ne voulait à aucun prix solliciter le concours des Russes pour sortir de Hongrie, se mirent en quatre pour l’assister dans la mesure de leurs moyens.

Leur aide lui fut précieuse. Avec deux d’entre eux, il prit pied sur l’île St André dans le courant de l’après-midi, atteignit la rive ouest du fleuve vers six heures du soir. Là, il fut mis en contact avec d’autres insurgés qui l’accompagnèrent jusqu’à Visegrad par la route riveraine.

La révolte qui secouait les grands centres n’avait pas modifié le visage des campagnes. Pour peu qu’on empruntât des voies secondaires, des chemins ou des sentiers, on pouvait circuler pratiquement sans risques.

De relais en relais, et en utilisant les moyens de transport les plus variés tels que cheval, carriole ou bicyclette, Coplan mit trois jours à traverser le pays en restant à l’écart des villes et des localités importantes.

Parti de Budapest dans la nuit du dimanche au lundi, il franchit la frontière autrichienne à l’aube du jeudi. A Halbturn, la radio diffusait des nouvelles dramatiques : on se battait toujours dans la capitale hongroise, où des troupes mongoles et khirghizes venaient de faire leur apparition.

L’O.N.U. n’avait pas encore pris de décision.

 

 

 

Après son évasion de Hongrie, Vienne apparut à Coplan comme le paradis sur terre. Il y acheta d’autres vêtements, consacra une heure au coiffeur, s’offrit deux ou trois repas un peu plus raffinés et dormit pendant douze heures d’affilée avant de se préoccuper d’un billet d’avion.

 

Le samedi matin, peu avant midi, il pénétra dans le bureau du Vieux, exhiba la liasse des feuillets du dossier « Rafale ».

Avant toute chose, le Vieux s’empara des documents et les compulsa, l’œil sourcilleux.

Au bout de plusieurs minutes, alors que Coplan, jambes croisées, fumait silencieusement une Gitane, il lui déclara :

- Je vous croyais mort. Il vous en a fallu du temps, pour un simple aller et retour...

- Les horaires des trains sont un peu détraqués, là-bas, émit Coplan sur un ton neutre. Vous n’écoutez pas la radio ?

- Non, grogna le Vieux. Que raconte-t-elle ?

- Que l’O.N.U. assiste passivement au plus grand massacre d’après la guerre.

- Et vous insinuez, naturellement, que c’est ma faute ?

- Non, dit Coplan, rembruni. Je dis seulement que les malheureux qui croient en la morale internationale payent de leur vie cette effroyable candeur.

Le Vieux se gratta le front. Son regard parcourut les différents dossiers étalés sur sa table.

- Oui, soupira-t-il. Nous vivons une belle époque.

Puis, relevant ses yeux pénétrants sur son collaborateur, il reprit :

- Ils espèrent toujours, là-bas ?

- Ils y croiront jusqu’à leur dernier souffle.

Il y eut un silence.

Comme toujours quand elles étaient sans emploi, les mains du Vieux s’occupèrent de sa pipe. Tapotant du fourneau les feuillets du Projet « Rafale », le chef du S.R. déclara :

- Vous m’apportez de bonnes fournitures. L’État-Major Général va se frotter les mains, Anglais et Américains vont s'émerveiller de l’efficacité du 2ème Bureau, d’autant plus qu’ils ont l’habitude de nous considérer comme des hommes finis. Vous avez eu la partie belle, Coplan : un joli cadeau, de la part de nos amis de Budapest.

Coplan arqua les sourcils.

- Comment ? fit-il. Un cadeau ?

- Ben... oui ! En somme, c’est pour nous offrir ces plans que Karasz vous avait appelé à Budapest, non ?

Coplan déplia les jambes, écrasa sa cigarette dans le cendrier.

- Pardon, dit-il. Procédons à une petite mise au point, dans l’intérêt de la vérité historique. Primo, j’étais grillé dès le jour de mon arrivée à Budapest. Secundo, si le dossier « Rafale » est sur votre bureau, c’est parce que je l’ai fauché au contre-espionnage soviétique, qui avait remis la main dessus vingt-quatre heures avant que je ne quitte la capitale hongroise.

Le Vieux s’arc-bouta des deux mains à son bureau, se fit basculer en arrière. Sa figure d’ordinaire impassible exprima une surprise complète.

- Vous dites ? s’enquit-il, tombant des nues.

Coplan tapota une seconde cigarette sur son étui en or fin, dévisagea son chef avec des yeux où dansait une lueur de satisfaction. Ça n’arrivait pas tous les jours, que le Vieux soit épaté.

- Oui, confirma Francis. J’ai commencé par être roulé dans les grandes largeurs, il s’est produit quelque chose d’assez effarant... Karasz était tenu à l’œil par le contre-espionnage russe, et il ne s’en doutait pas. il était pisté quand il est venu à l’endroit du rendez-vous pour me laisser un message sur magnétophone. Il me priait de revenir le lendemain, étant dans l’incapacité d’entrer en contact avec moi à l’heure fixée dans son message à Paris. Il me citait Dohany, comme remplaçant éventuel, si les circonstances l’empêchaient de me rencontrer la deuxième fois.

Coplan s’interrompit. Depuis la révélation qu’il avait eue au domicile de Dohany, il n’avait pas formulé clairement tous les arguments qui lui avaient permis d’aboutir à une conclusion juste. Maintenant, il revivait les étapes d’un raisonnement dont le résultat lui avait brusquement sauté à l’esprit.

- J’ignorais que vous n’aviez pas vu Karasz du premier coup, signala le Vieux.

- J’avais omis de vous le dire, en effet, mais voici pourquoi : le lendemain, comme prévu, se présente un homme qui se fait passer pour Karasz : c’est en réalité le colonel Tamocsy. Avant mon arrivée, il avait écouté l’enregistrement, coffré le vrai Karasz et lui avait tiré les vers du nez. Ils ont des méthodes infaillibles pour ça... Bref, comme Tarnocsy me cite le mot de passe, je marche.

Le Vieux s’était accoudé à sa table et, les bras croisés, il dardait sur Coplan un regard empreint d’une curiosité dévorante.

- L’idée de Tamocsy était excellente, poursuivit Coplan. En se substituant à Karasz, il se sert de moi comme d’un poisson-pilote pour découvrir, non seulement ce qui m’amène à Budapest, mais aussi les ramifications du réseau auquel appartient Karasz. Et sous prétexte que Dohany ne parle aucune langue étrangère - ce qui est faux, mais je ne le saurai que plus tard - il m'adjoint un jeune type qui va désormais me suivre pas à pas et le tenir au courant de toutes mes démarches.

Coplan tira pensivement une bouffée, expulsa la fumée par ses narines.

- Tout se passe bien jusqu'au moment où Dohany annonce au collaborateur de Tamocsy que je vais regagner la France et que ses services d’interprète ne sont plus indispensables. Le jeune homme, un étudiant nommé Sandor Andras, sait que nous avons découvert le dossier « Rafale », mais il ignore si je vais l’emporter ou si je vais exécuter une mission spéciale à l’Ouest pour le compte des insurgés. Il informe aussitôt Tarnocsy, qui prend ses dispositions : à ma sortie de l'hôtel Duna, on tente de m’abattre à coups de mitraillette...

- Bigre, grogna le Vieux.

- Précaution supplémentaire, continua Coplan en ignorant l’interruption : Tarnocsy place trois hommes à la sortie de la ville pour le cas où j’aurais échappé à l’attentat... Je suis forcé de liquider ces trois types, je passe et je viens vous mettre au courant du marché offert par Dohany.

- Pas tout à fait... Vous avez soigneusement tu l’essentiel. Si j’avais su, j’envoyais quelqu’un d’autre à votre place.

Un sourire énigmatique plissa les lèvres de Coplan.

- Je m’en doutais, murmura-t-il. C’est pourquoi je n’en ai rien dit. J’avais contracté une sorte d’obligation morale, personnelle, vis-à-vis de Dohany et de ses camarades.

D’un clignement de paupières, le Vieux montra qu’il avait compris et qu’il absolvait l’excès de discrétion de Coplan.

- Ensuite ? questionna-t-il, l’attention braquée.

- Ensuite, les choses ont commencé à tourner au tragique dès que je suis arrivé à Budapest : Dohany avait disparu. Avec le dossier... Et personne ne savait où le trouver. Comme je l’avais informé des deux attaques dont j’avais été victime, il se méfiait de son entourage et se terrait dans une cachette inconnue de ses propres amis. Or Tamocsy, obsédé par le vol du dossier « Rafale », met tout en œuvre pour le récupérer. Sur la foi des renseignements fournis par Sandor Andras, il fait surprendre à son domicile la femme de Dohany : la malheureuse est égorgée pour n’avoir pas voulu divulguer la retraite de son mari. L’appartement est saccagé, et quand j’y pénètre je suis évidemment taraudé par une question : le dossier a-t-il été empoché par l’assassin ou est-il encore en sécurité auprès de Dohany ?

Machinalement, le Vieux porta sa pipe à sa bouche mais il oublia de l’allumer. Coplan étendit une main soignée au-dessus du bureau pour déposer sa cendre.

- La suite de mon enquête me conduit au domicile d’une collaboratrice directe de Dohany, que j’estime aussi menacée que lui. Je tombe sur un agent de la police secrète et, malheureusement, je le tue par accident.

Le Vieux ayant le bon goût de ne pas extérioriser son scepticisme, Coplan enchaîna :

- Il me vient alors à l’idée que Dohany a cherché refuge dans la maison où j’avais contacté Karasz. J’y vais. Dohany est là, mort, liquidé d’un coup de poignard dans le cœur. Pas de traces de bagarre. Conclusion : Dohany, qui se tenait pourtant à carreau, a été surpris par quelqu’un d’insoupçonnable. En qui peut-il avoir une confiance à peu près totale ? En Karasz ou, à défaut, en l’homme désigné par Karasz pour établir la liaison avec moi : l’étudiant Sandor.

Coplan perdit un peu de sa nonchalance. Il se redressa sur son siège, posa ses coudes sur ses genoux et conclut d’une voix ferme :

- Le crime ayant été commis peu avant le couvre-feu, l’assassin, en possession du dossier, n’a vraiment aucune raison de se balader dans les rues. Donc j’ai une chance de l’épingler chez lui si j’y vais avant l’aube. A quatre heures et demie les chars soviétiques envahissent Budapest, la bataille s’engage. Je file néanmoins chez Sandor et je récupère, enfin, le dossier que vous avez devant vous.

Il s’était légèrement crispé en se remémorant ces heures mouvementées, mais il se détendit lorsqu’il ajouta :

- Je n’ai eu qu’un coup de veine : le colonel Tarnocsy s’est amené en grande pompe chez Sandor pendant que j’étais encore là. J’ai eu le plaisir de l’assommer en paiement des émotions qu’il m’avait procurées. Je ne sais pas s’il s’en remettra jamais car j’ai tapé dur, mais au fond je lui tire mon chapeau : il avait intelligemment manœuvré depuis le début. Son idée de se substituer à Karasz et de me faire, en quelque sorte, travailler pour lui, ne manquait pas d’astuce.

- Hé bé ! fit le Vieux, vous l’avez échappé belle. Car si votre colonel avait été moins machiavélique, il vous coinçait d’emblée, avant que vous ayez eu le temps de comprendre ce qui vous dégringolait dessus,

- Oui, admit Coplan, d’autant plus qu’il se demandait si je ne connaissais pas Karasz de vue : je me suis expliqué par la suite pourquoi il avait pénétré dans l’appartement pistolet au poing. Au moindre signe d’étonnement de ma part, il me descendait sur place.

Il se leva, s’étira presque avec volupté.

- On ne remarque jamais tout au bon moment, acheva-t-il. Ainsi par exemple, sur le ruban du magnétophone, Karasz avait dit nettement : « Maintenant, c’est à vous de nous venir en aide. » Or, quand j’ai vu le faux Karasz, ce dernier n’a pas fait la moindre allusion à une aide, il n’a pas évoqué un instant le sujet qu’aurait abordé en premier le vrai Karasz. La raison m’est apparue bien plus tard : Tarnocsy ne savait pas de quoi il s’agissait, et il voulait l’apprendre. D’où le magnifique traquenard dans lequel il m’enferme...

Le Vieux se mit à la recherche de sa boîte d’allumettes, la dénicha sous ses paperasses, l’agita afin de s’assurer qu’elle n’était pas vide. Ensuite, paisiblement, il entreprit d’allumer enfin sa pipe. Cette opération ayant été effectuée dans les règles de l’art, il articula, le tuyau entre ses dents :

- C’est à me dégoûter de vous confier une mission facile... Vous avez un talent inouï pour compliquer les choses les mieux agencées.

Une étincelle de plaisir brillait dans ses prunelles glauques ; il couvait Coplan d’un regard bonhomme, plein de sympathie.

Francis enfila son loden, ne manifesta aucune velléité de répondre du tac au tac à l’humour sarcastique de son chef. Il lui tendit la main et, avant de sortir, se contenta de mentionner d’un air absent :

- Si un jour on vous transmet de Cophysic une lettre émanant d’Autriche et signée Katia, avisez-moi, voulez-vous ?
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